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AVANT -PROPOS 
Dans un souci de rigueur scientifique et afin de garantir au lecteur une meilleure 

comprŽhension du texte, quelques prŽcisions sÕimposent concernant la prŽsentation des 

donnŽes. 

Lorsque je cite des extraits dÕentretiens, je mentionne les prŽnoms de ceux avec qui ils ont ŽtŽ 

rŽalisŽs. En revanche, la catŽgorie socio-professionnelle ˆ laquelle ces personnes 

appartiennent ne sera prŽcisŽe que si elle est rŽpertoriŽe dans notre syst•me et quÕelle 

concerne des individus qui ont un emploi ou une fonction particuli•re pertinente pour ces 

questions. Ces personnes sont en revanche anonymŽes lorsque jÕestime que la diffusion de 

leurs propos pourrait leur porter prŽjudice. 

Les notes qui ont pu •tre prises sur le terrain sont rŽfŽrencŽes dans le texte comme des 

Ç communications personnelles È, pour lesquelles je prŽcise aussi lÕannŽe et le lieu o• elles 

ont ŽtŽ rŽpertoriŽes. 

Les termes vernaculaires en italique sont des termes en langue fagauvea. Pour les autres 

termes Žtrangers, aussi en italique, je prŽcise la langue dont il sÕagit.  

Par ailleurs, en Nouvelle-CalŽdonie, certains toponymes ont une signification lorsquÕils sont 

utilisŽs dans un autre contexte. Aussi, pour pouvoir distinguer les diffŽrentes utilisations, je ne 

les mets pas en italique lorsquÕils ont la fonction de toponyme.  
 

QuÕil me soit permis au seuil de ce travail, dÕadresser lÕexpression de ma gratitude ˆ tous ceux 

qui depuis trois ans ont bien voulu sÕintŽresser ˆ mes travaux et me faciliter la t‰che. Cette 

reconnaissance va en premier ˆ ma directrice de recherche, Fran•oise Douaire-Marsaudon qui 

mÕa encouragŽe et guidŽe dans cette recherche toute au long de lÕannŽe. La qualitŽ prŽcieuse 

de ses remarques et de ses conseils fait Žtat dÕun suivi dÕune grande valeur. 

 

 Elle va ensuite ˆ M. Raymond Mayer de lÕUniversitŽ Lumi•re ˆ Lyon qui avait dirigŽ mon 

Master 1 en 2007 et mÕavait ainsi permis de poser les bases ˆ ce qui allait constituer le travail 

de cette annŽe. Merci encore ˆ Alek et Nico qui mÕont confiŽe ˆ leurs familles, ˆ Sylvie et 

Joseph Bolo et Marie-Claire et Ori Toulangui qui mÕont accueillie chez eux ˆ OuvŽa et ont 

pris ˆ cÏur de collaborer ˆ mon travail. Merci ˆ ValŽrie Galzin pour ses complŽments 

dÕinformations. Je ne voudrais pas non plus oublier tous les autres qui mÕont spontanŽment 

accordŽ le concours de leur intŽr•t, de leur bonne volontŽ et de leur expŽrience, tout au long 

de cette Žtude qui se construit depuis trois ans. 

 

Merci aussi ˆ tous mes proches pour leur soutien et leur accompagnement. 
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INTRODUCTION 
LÕobjet de ce mŽmoire de Master 2 est lÕŽtude du travail ˆ OuvŽa, particuli•rement des 

pratiques que les femmes en ont, lesquelles pratiques sont considŽrŽes dans un 

questionnement plus global qui concerne le temps de la vie. 

Cette recherche porte sur les deux zones locutrices du fagauvea dÕOuvŽa, la plus 

septentrionale des ”les LoyautŽ, constituant depuis 1991, avec Lifou et MarŽ, la Province des 

”les LoyautŽ de la Nouvelle-CalŽdonie, Pays dÕOutre-Mer fran•ais du Pacifique Sud. 

 

Lorsque lÕon arrive ˆ OuvŽa, on ne peut que constater une division stricte du travail entre les 

femmes et les hommes. En effet, ˆ chaque moment de la journŽe o• lÕon peut les observer, les 

femmes occupent un secteur que les hommes ne frŽquentent pas, comme les champs, et les 

hommes se trouvent dans certains endroits, comme la for•t, o• les femmes ne vont pas. En 

observant et en participant quotidiennement ˆ ce que faisaient les femmes, jÕai 

progressivement pu constater que ces activitŽs faisaient appara”tre une autre distinction : celle 

de leur organisation temporelle. Toutes ces activitŽs paraissaient constituer deux grands 

ensembles, les activitŽs relevant de la Ç coutume È dÕune part, et celles relevant de lÕŽcole ou 

de lÕŽconomie de marchŽ (surtout les emplois salariŽs et les magasins) dÕautre part. 

Je me suis ensuite interrogŽe sur la nature de toutes ces activitŽs, ainsi que sur les 

reprŽsentations que les personnes en avaient (les acteurs principaux dÕabord et les personnes 

un peu plus extŽrieures ensuite).  

 

LÕŽtude empirique des pratiques du travail fŽminin ˆ OuvŽa rŽv•le par ailleurs quÕau sein du 

groupe des femmes, les activitŽs pratiquŽes ne sont pas les m•mes pour toutes et varient selon 

les situations, les classes dÕ‰ges ou les groupes dÕappartenance. Il appara”t ainsi que Ç les 

femmes È ne peut constituer une catŽgorie conceptuelle figŽe, donnŽe une fois pour toutes. 

Nous nous interrogerons donc aussi sur la nature de cette notion et sur ce quÕelle signifie ˆ 

OuvŽa.  
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Les enjeux et les reprŽsentations de ces pratiques variant selon les contextes, il nÕest pas 

possible de gŽnŽraliser a priori. Aussi, pour tenter de comprendre ces diffŽrences, nous nous 

devrons de situer ces pratiques dans leurs contextes respectifs. SÕinterroger sur leur place par 

lÕintermŽdiaire dÕun questionnement sur le temps dÕune vie et des fonctions correspondantes ˆ 

certaines de ses Žtapes para”t constituer une fa•on pertinente dÕenvisager ce probl•me. Le 

questionnement englobant sera en effet pensŽ dans les termes suivants : Ç le temps de la vie È, 

par opposition au Ç temps quotidien È et apprŽhendŽ dans sa dimension rituelle ainsi que sur 

le plan des fonctions, maternelle notamment. 

 

Les donnŽes de terrain ainsi que la littŽrature traitant de la question du genre, abondante en ce 

qui concerne la MŽlanŽsie, tr•s rŽcentes en ce qui concerne la Nouvelle-CalŽdonie, seront 

pour ce point une ressource majeure. PrŽcisons cependant que, dans la littŽrature 

anthropologique concernant la Nouvelle-CalŽdonie, la question de la distinction de sexe est 

longtemps restŽe nŽgligŽe et que ce nÕest quÕˆ partir des annŽes 1990, autrement dit beaucoup 

plus tard que pour le reste de lÕOcŽanie, que lÕon voit appara”tre des travaux sur la question du 

genre. 

 

Un premier travail linguistique, rŽalisŽ dans le cadre de la spŽcialitŽ Ç Description des 

langues È dÕune licence de Sciences du Langage, mÕavait conduite ˆ travailler ˆ partir de la 

langue Fagauvea. Afin dÕeffectuer un travail sur sa phonologie, et en travaillant avec Alek, un 

de ses locuteurs natif, jÕai effectuŽ des entretiens, basŽs sur des traductions et transcriptions 

phonŽtiques de sa langue. JÕai ainsi pu constituer un premier lexique fagauvea, composŽ de 

237 items transcrits en API1, ce qui est modeste lorsquÕon sait que trois mille mots sont 

nŽcessaires pour converser. JÕai nŽanmoins pu constater que la langue Žtait riche de 

marqueurs grammaticaux servant ˆ la fois ˆ spŽcifier lÕespace et/ou le temps. Dans 

lÕutilisation de nombreux mots et expressions, les notions de temps et dÕespace ne semblaient 

pas diffŽrenciŽes. Cette remarque a constituŽ la base de mon mŽmoire de Master I 

(Ç Conditions de production et dÕexpŽrience de la temporalitŽ de la communautŽ fŽminine 

locutrice du fagauvea È). 

 

                                                 
1 LÕA.P.I. o• Alphabet PhonŽtique International, est la norme utilisŽe pour la transcription des langues. 
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Tout comme la Province Nord et ˆ lÕinverse de la Province Sud, OuvŽa constitue une des 

zones de Nouvelle-CalŽdonie tr•s majoritairement (quasi exclusivement) occupŽe par une 

population Kanak. Sur le plan de la loi et des institutions,  elle fonctionne en revanche, sur le 

schŽma de la mŽtropole fran•aise - comme tout le reste de la Nouvelle-CalŽdonie. Je me suis 

alors demandŽ quels Žtaient les rep•res qui, une fois mobilisŽs, permettaient ˆ une population 

considŽrant traditionnellement le temps comme un espace cyclique, de vivre au quotidien 

dans un espace institutionnellement gŽrŽ et organisŽ sur un mod•le occidental de division du 

temps, aujourdÕhui surtout rŽgulŽ par une Žconomie de marchŽ, (m•me si celle-ci reste 

marginale ˆ OuvŽa). 

LÕobjectif Žtant alors dÕessayer de rendre compte de la complexitŽ des variations du rapport 

au temps, jÕai, par la suite, proposŽ un travail dÕanthropologie sur la problŽmatique de la 

temporalitŽ, basŽ sur une Žtude prŽalable et systŽmatique du lexique local pour Ç dire le 

temps È dÕabord, ainsi quÕune Žtude des calendriers utilisŽs ensuite. 

JÕai Žgalement essayŽ de me questionner sur la quantification du temps, par lÕŽtude de ses 

mesures dans un premier temps, et au travers de la gestion quotidienne qui en Žtait faite dans 

un second temps. Cette recherche montre que les crit•res utilisŽs pour mesurer le temps 

varient considŽrablement selon les contextes.  

 

La prŽsente Žtude sÕinscrit dans le prolongement de la recherche prŽcŽdente. En envisageant 

la question des pratiques du travail fŽminin, non plus dans le cadre de la quotidiennetŽ mais 

au sein de la problŽmatique du temps de la vie, on voudrait apporter une contribution ˆ la 

comprŽhension de la construction de lÕidentitŽ sexuŽe, telle quÕelle se fait ˆ OuvŽa. 

 

Pour mener ˆ bien cette recherche, lÕapproche choisie propose de conjuguer ethnolinguistique 

et anthropologie. Outre les cadres de pensŽe relevant de la colonisation fran•aise, la 

population avec laquelle jÕai pu travailler poss•de aussi ses propres catŽgories de perception 

du monde. Celles-ci doivent •tre prises en considŽration si lÕon souhaite aboutir ˆ la 

comprŽhension des reprŽsentations locales et la linguistique nous permet dÕen aborder la 

recherche. LÕŽtude des termes vernaculaires, si elle nÕest pas ici une fin en soi, constitue en 

revanche une Žtape nŽcessaire ˆ cette dŽmarche. Nous nous appliquerons donc ˆ effectuer un 

inventaire  des termes fagauvea et fran•ais qui dŽsignent les activitŽs de travail. 
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Cette Žtude prend appui sur des donnŽes empiriques personnelles, recueillies lors dÕun travail 

de terrain, effectuŽ au cours des mois de Mars, Avril et Mai 2007, au sein des huit tribus 

locutrices du fagauvea ̂ OuvŽa : Takedji,Teuta, Ognat, Heo, Weneki, Muli, Fayava et Lekine. 

Le terme Ç tribu È utilisŽ par les missionnaires et administrateurs coloniaux comporte souvent 

une connotation pŽjorative. Cependant, dans la mesure o• cÕest ce terme-lˆ qui est employŽ 

localement, jÕai choisi de lÕutiliser aussi. 

 

Pour ce travail de terrain, jÕai ŽtŽ accueillie dans plusieurs tribus aupr•s desquelles jÕai 

toujours ŽtŽ introduite par le rituel de Ç la coutume È. JÕai ŽtŽ hŽbergŽe par deux familles, les 

familles Toulangui ˆ Heo, et Bolo ˆ Lekine chez  qui jÕai passŽ la majeure partie de mon 

sŽjour. Les contraintes locales mÕont incitŽe ˆ choisir de passer plus de temps dans le Sud 

avant dÕentamer un travail dans le Nord, pendant les derni•res semaines, avec pour objectif, 

de prendre des contacts et me faire conna”tre, dans la perspective dÕy retourner plus 

longuement ultŽrieurement.  

Le sŽjour prolongŽ dans la m•me famille a participŽ ˆ mÕinclure de fait dans des relations de 

parentŽ locales. Ceci a permis la crŽation dÕune relation privilŽgiŽe avec certains 

interlocuteurs2. Le repas organisŽ la veille de mon dŽpart, en cet honneur, mÕa en quelque 

sorte apportŽ la preuve de cette Ç affiliation È. Il sÕest dŽroulŽ dans la maison o• avait ŽtŽ 

cŽlŽbrŽe la veille, la partie coutumi•re du bapt•me de deux enfants du clan, avec globalement 

les m•mes personnes que pour mon Ç adoption È. 

Au quotidien, jÕai passŽ la majeure partie de mon temps avec des femmes des diffŽrentes 

tribus dÕaccueil qui mÕont permis de prendre part ˆ leurs activitŽs quotidiennes. Dans ces 

moments, quÕil sÕagisse des travaux des champs ou encore de la prŽparation de repas 

collectifs, jÕŽtais la seule personne sans enfants, et presque toujours la plus jeune. Il est 

Žvident que cÕest mon statut dÕŽtrang•re qui a autorisŽ ma prŽsence aupr•s de ces femmes. 

Les jeunes filles de mon ‰ge sans enfants, rarement prŽsentes dans mon entourage, se livraient 

quant ˆ elles ˆ dÕautres occupations.  

                                                 
2 Ma relation avec les personnes externes au clan auquel jÕŽtais rattachŽe, que jÕavais d•s lors moins lÕoccasion 
de voir au quotidien, nÕa en revanche pas toujours ŽtŽ simple ˆ Žtablir ni ˆ entretenir. 
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JÕai ainsi pu participer ˆ tout ce ˆ quoi les femmes ont pris part pendant la durŽe de mon 

sŽjour, souvent au m•me titre quÕelles. Elles ont eu ˆ mon Žgard une attitude relativement 

maternelle, me procurant certains avantages, comme celui de recevoir des explications sur ce 

qui se passait. Cela impliquait Žgalement une contrepartie, ne me permettant pas, au dŽbut, de 

pouvoir par exemple participer ˆ certains travaux quÕelles jugeaient pŽnibles (chaleur, 

moustiques, etc.). Par ailleurs, Žtant sous leur autoritŽ, je ne pouvais, dans les premiers temps 

surtout, effectuer tous les dŽplacements que je souhaitais. 

 

Pendant ce travail de terrain effectuŽ en 2007, jÕai pu collecter trois types de donnŽes. Tout 

dÕabord des notes personnelles sur les situations auxquelles jÕai ŽtŽ confrontŽe, qui 

comportent de nombreuses descriptions dŽtaillŽes, des extraits de conversations, des schŽmas, 

ainsi que des notes prises suite lors dÕentretiens que lÕon qualifiera dÕinformels dans la mesure 

o• ils nÕont pas ŽtŽ enregistrŽs. Ces notes ne sont pas toujours parfaitement fid•les ˆ ce qui 

mÕa ŽtŽ dit, mais en revanche, elles sont nombreuses et tr•s riches en informations. Lorsque je 

les utilise, elles sont rŽfŽrencŽes comme des Ç communications personnelles È. 

JÕai Žgalement rŽalisŽ des entretiens, formels cette fois-ci, enregistrŽs et retranscrits. Ils sont 

bien moins nombreux que ceux initialement prŽvus, les rendez-vous Žtant sans cesse annulŽs, 

reportŽs pour des raisons que je ne maitrisais absolument pas. La plupart des entretiens qui 

ont eu lieu ont ŽtŽ effectuŽs avec des personnes nÕayant pas lÕhabitude dÕ•tre sollicitŽes pour 

produire des discours sur leur sociŽtŽ et qui me suggŽr•rent toutes, et ˆ plusieurs reprises, 

dÕaller plut™t mÕadresser ˆ un tel ou un tel qui connaitrait sans aucun doute les rŽponses.  

LÕun de ces entretiens mŽrite dÕ•tre spŽcifiŽ car il comporte un caract•re un peu particulier. 

La discussion qui en constitue le contenu est lÕaboutissement des nombreuses conversations 

que nous avons eues au sein de lÕassociation de femmes Mulefa autour de la question du 

temps et des activitŽs fŽminines. Par ailleurs, et ˆ la diffŽrence de tous les autres entretiens 

individuels, celui-ci  a ŽtŽ en partie effectuŽ en fagauvea, gr‰ce ˆ la traduction dÕIrma 

Kapoeri, la prŽsidente de lÕassociation. 

De mani•re gŽnŽrale et concernant les entretiens, on peut dire que mon statut Ç dÕŽtudiante-

chercheuse È a engendrŽ une situation dÕentretien asymŽtrique, que je nÕai pu 

systŽmatiquement ma”triser. Un certain nombre de personnes avec lesquelles je travaillais, 

mÕont rangŽe dans la catŽgorie de lÕŽtudiante Žrudite  censŽe savoir, ce qui a provoquŽ parfois 

des situations de dŽsŽquilibre, plus ou moins g•nantes pour le bon dŽroulement des entretiens 

en question. 
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De mon sŽjour ˆ OuvŽa, jÕai rapportŽ de nombreuses photographies, tr•s utiles pour la 

description des techniques notamment. Ces photographies mÕont Žgalement permis de porter 

un regard neuf sur certains moments prŽcis et dÕy glaner parfois de nouvelles informations. 

 

Je ne maitrisais pas suffisamment le fagauvea pour pouvoir le parler, aussi les entretiens, ˆ 

lÕexception de celui citŽ prŽcŽdemment, ont-ils tous ŽtŽ effectuŽs en fran•ais. En revanche, je 

comprenais suffisamment le fagauvea pour pouvoir intervenir dans la majoritŽ des 

conversations, ce qui mÕa bien permis dÕaccŽder ˆ une plus grande quantitŽ / qualitŽ 

dÕinformation(s). 

 

PrŽcisons que la pŽriode pendant laquelle je me trouvais ˆ OuvŽa sÕest rŽvŽlŽe tr•s riche en 

cŽlŽbrations collectives, auxquelles jÕai pu prendre part. Tout dÕabord, la premi•re tribu qui 

mÕa accueillie Žtait en deuil ˆ mon arrivŽe et lÕest finalement restŽe pour les deux semaines 

suivantes. Pendant ces moments, jÕŽtais avec les femmes, participant ˆ ce tout ce quÕelles 

faisaient, comme je lÕai mentionnŽ plus haut. La grande f•te de cŽlŽbration du 150• 

anniversaire de lÕarrivŽe des missionnaires maristes dans le nord de lÕ”le ensuite a durŽ trois 

jours, mais a nŽcessitŽ une tr•s grande prŽparation pendant les semaines prŽcŽdentes. JÕai 

ainsi pris part aux prŽparatifs de cette cŽlŽbration avec les personnes de la tribu de Lekine en 

restant avec les Ç femmes de Muli 3È. 

La tribu de Muli accueille occasionnellement (environ une fois par mois), pour une durŽe de 

quelques heures, des paquebots de croisi•re australiens. Parlant couramment anglais, je mÕy 

rendais pour participer ˆ la gestion de nombreux touristes (environ quatre cent), en faisant 

surtout de la traduction. Ces moments sont pour les habitants du district lÕoccasion de vendre 

quelques produits et de prŽsenter quelques pratiques : couper les noix de coco, tressages ou 

encore danses. Il sÕagit lˆ dÕune vŽritable mise en sc•ne de la vie ˆ OuvŽa, laquelle sÕest 

rŽvŽlŽe particuli•rement intŽressante en comparaison de ce qui se passait lorsquÕil nÕy avait 

pas de bateau. 

Enfin, la commŽmoration annuelle de Ç lÕaffaire de la Grotte dÕOuvŽa È, toujours tr•s lourde 

de sens pour tous les habitants dÕOuvŽa, a Žgalement eu lieu lorsque je me trouvais lˆ bas. 

Celui qui dirigeait la cŽrŽmonie mÕa invitŽe ˆ y participer et ˆ dŽposer le bouquet de Ç nos 

amis europŽens È. 

                                                 
3 CÕest ainsi que certaines femmes Ç du Nord È  nous appelaient. Notons quÕici, cette expression sÕadresse ˆ 
toutes les femmes du district sud, et pas seulement ˆ celles de la tribu de Muli. 
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Pour conclure sur ce point, je dirais que lorsque jÕŽtais dans les diffŽrentes tribus, jÕai essayŽ 

de travailler en situation dÕÇ observation participante È, prenant part ˆ ce qui se passait autour 

de moi et essayant de le dŽcrire du mieux que je pouvais. JÕai Žgalement assistŽ de mani•re 

rŽguli•re aux rŽunions4 hebdomadaires des associations de femmes Manu aliki ˆ Heo, et 

Mulefa ̂  Muli. Ma contribution ˆ lÕaccueil des touristes australiens a ŽtŽ pour moi lÕoccasion 

de rencontrer les membres (tous masculins) du comitŽ dÕaccueil. Enfin, toutes les cŽlŽbrations 

collectives mÕont aussi permis de me dŽplacer dans toutes les tribus ainsi que de rencontrer 

des personnes des tribus du centre de lÕ”le. 

 

LÕŽtude de sources documentaires concernant lÕOcŽanie en gŽnŽral, lÕŽtude de la notion de 

travail en anthropologie ainsi que celle de la question du genre, abondamment traitŽe en 

MŽlanŽsie, visait la mise en place dÕune (sous) dimension comparative ainsi que la 

formulation dÕhypoth•ses. Je suis consciente du risque latent qui est de faire de son terrain un 

particularisme, en revanche, il semble bien que le pi•ge de la gŽnŽralisation excessive ne soit 

pas inexistant non plus. Aussi, il me para”t important de prŽciser que les comparaisons que 

jÕai essayŽ de faire, quand elles me paraissaient possibles et souhaitables, ont ŽtŽ rapportŽes 

aux donnŽes de terrain dans les conditions qui ont ŽtŽ dŽcrites plus haut et discutŽes ˆ la 

lumi•re de certaines sources documentaires prŽcises, toutes mentionnŽes en bibliographie.  

 

La premi•re partie de ce mŽmoire sera lÕoccasion de prŽsenter le terrain de mani•re dŽtaillŽe. 

Dans le premier chapitre nous nous appuierons sur des donnŽes historiques afin dÕessayer 

dÕexpliquer la configuration actuelle de lÕ”le. Dans le second chapitre, il sera question du 

Ç temps kanak È, que nous envisagerons ˆ lÕaune de quelques ouvrages sur le sujet. Nous 

pourrons ainsi, dans un troisi•me chapitre revenir sur les conclusions du travail de lÕan passŽ 

et aborder une premi•re fois les activitŽs fŽminines. 

                                                 
4 Je prŽcise quÕil sÕagit bien lˆ de moment o• les femmes Ç se retrouventÈ pour discuter, partager des savoir-
faire, jouer au bingo etc. et non de Ç rŽunions È,  telles quÕelles peuvent •tre pratiquŽes au sein dÕadministrations 
par exemple. 
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La deuxi•me partie de ce mŽmoire nous permettra, dÕabord de nous interroger sur les diverses 

significations que peut avoir la notion de Ç travail È, dans une perspective de comparatisme 

culturel dÕabord et historique ensuite. Nous ferons aussi un bref point thŽorique sur la notion 

de travail telle quÕelle a pu •tre ŽtudiŽ dans nos propres sociŽtŽs avant dÕaborder ce que la 

notion de travail signifie ˆ OuvŽa. Nous considŽrerons les catŽgories de pensŽe locales en 

nous appuyant sur lÕanalyse des termes locaux qui sont utilisŽs pour dŽsigner le Ç travail È. 

Enfin, nous nous focaliserons plus particuli•rement sur les analyses anthropologiques de la 

division sexuelle des t‰ches pour comprendre ce que celle-ci met au jour ˆ OuvŽa. 

La troisi•me partie abordera la question du genre et celle de la place des femmes ˆ OuvŽa. 

Nous commencerons par un Žtat des lieux de la question du genre telle quÕelle a pu •tre 

envisagŽe dans la littŽrature anthropologique, avant de prŽsenter les Žtapes qui permettent ˆ 

une fille de devenir une femme ˆ OuvŽa. Au sein dÕun questionnement qui concerne le temps 

en tant que cycle de la vie, nous situerons les pratiques des femmes au regard des fonctions 

qui peuvent •tre les leurs dans les cŽrŽmonies coutumi•res qui en jalonnent les Žtapes. Enfin 

nous verrons comment lÕŽtude du travail fŽminin met en lumi•re les relations de genre qui y 

sont instituŽes. 
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PREMIERE PARTIE  

 
DE LÕATOLL HORS DU TEMPS VERS LÕESPACE 

COMPLEXE DU PAYS IAAI 

 

 

Figure 1. LÕ”le dÕOuvŽa vue d'avion. (ClichŽ pris par l'auteur, 2007). 
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Lorsque notre regard se tourne vers OuvŽa, nous sommes obligŽs de convenir que, sur le 

sujet, la littŽrature est maigre. Les recherches menŽes pendant les deux derni•res annŽes ont 

ŽtŽ lÕoccasion de rŽaliser que les premiers malentendus sur OuvŽa datent non pas de 

Ç lÕaffaire de la grotte È ˆ propos de laquelle des points font publiquement dŽbat, mais de 

lÔŽpoque des grands navigateurs qui, lors dÕun deuxi•me voyage dans les ëles LoyautŽ dans le 

but de finir leur exploration, avaient accostŽs ˆ lÕ”lot appelŽ maintenant Beautemps-BauprŽ 

(au large de lÕarchipel dÕOuvŽa) et Žtaient persuadŽs dÕavoir dŽcouvert la terre qui deviendra 

plus tard OuvŽa. OuvŽa est un archipel dont seul lÕ”le principale est aujourdÕhui habitŽe et 

dans lequel trois langues sont parlŽes. LÕune dÕentre elle, le fagauvea, est la seule des vingt-

huit langues vernaculaires de la Nouvelle-CalŽdonie recensŽes par les linguistes, ˆ appartenir 

ˆ la famille linguistique des langues polynŽsiennes, alors que toutes les autres sont issues 

dÕautres branches du groupe austronŽsien5. Certains parlent dÕun bout de PolynŽsie en 

MŽlanŽsie.  

AujourdÕhui, on dit quÕil y fait bon vivre et les publicitaires la comparent volontiers ˆ un coin 

de Paradis. Il serait cependant trop aisŽ de vouloir rŽduire ce petit bout de terre au lieu parfait 

que dŽcrivent les couples qui sÕy rendent pour leur lune de miel, aussi, le premier chapitre de 

cette partie sera lÕoccasion de prŽsenter OuvŽa, le terrain de mes recherches, de mani•re 

prŽcise, en sÕappuyant sur des donnŽes historiques et empiriques, ce qui nous permettra de 

comprendre la configuration actuelle de lÕ”le.  

Dans le second chapitre il sera question du Ç temps kanak È, que nous envisagerons au regard 

de la littŽrature sur le sujet. Nous pourrons ainsi repartir des conclusions de la recherche faite 

en Master 1 afin dÕaborder une premi•re fois les activitŽs fŽminines qui seront ŽtudiŽes en 

dŽtail dans la deuxi•me partie de ce travail. 

Le troisi•me chapitre nous permettra de nous confronter ˆ la gestion quotidienne de la 

temporalitŽ ˆ OuvŽa, ˆ partir de lÕexemple du calendrier Iaai, de la notion dÕheure et des 

diffŽrentes activitŽs auxquelles il est possible de prendre part. 

                                                 
5 Pour voir o• se situe le fagauvea dans la famille des langues polynŽsiennes, nous nous reporterons au schŽma 
de lÕannexe I. 
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CHAPITRE 1-OUVEA, UNE ëLE DƒLAISSƒE ?  

1.1 La dŽcouverte dÕOuvŽa 

Ç OuvŽa est un petit point sur la carte, que beaucoup dÕatlas m•me ne mentionnent pas È (IZOULET, 
2005: 27). 

 
 
Dans lÕŽtat actuel des connaissances, il semble que ce soit un capitaine anglais du nom de 

Raven qui, en 1773, fut le premier EuropŽen ˆ dŽcouvrir les ”les qui sÕappellent aujourdÕhui 

LoyautŽ (Howe, 1973 : 33). Il aurait donnŽ le nom de LoyautŽ ˆ cet archipel, sans que lÕon 

connaisse encore aujourdÕhui, les raisons de son choix, ce qui constitue Ç lÔun des petits 

myst•res du Pacifique È, (Pisier, 1975 : 39).  

Le 10 Mars 1788, sous les ordres de Louis XVI, La PŽrouse6 part pour le Pacifique, afin de 

poursuivre lÕexploration qui avait notamment ŽtŽ entamŽe par le capitaine anglais James 

Cook, lequel avait Žtabli de nombreuses cartes de la rŽgion. Lorsque La PŽrouse dŽbute sa 

mission, lÕobjectif fixŽ par le roi est de parvenir ˆ complŽter Ç les vides laissŽs par Cook È 

(Izoulet, 2005 : 20). Il est tr•s probable que cÕest ˆ cette pŽriode que La PŽrouse explorera 

lÕarchipel de Nouvelle-CalŽdonie, faisant alors escale sur lÕatoll de Heo, tout pr•s dÕOuvŽa, 

sans pour autant jamais y accoster vŽritablement. Il faudra donc attendre jusquÕen  1827 pour 

que les c™tes dÕOuvŽa soient finalement reconnues par Dumont dÕUrville.  

Fort dÕun tour du monde qui lÕavait prŽcŽdemment menŽ jusquÕaux ”les Tuamotu, Tahiti et 

Tonga, ce navigateur fran•ais avait re•u, en avril 1826, le commandement de deux bateaux, 

dont le cŽl•bre Astrolabe, avec la mission dÕexplorer quelques archipels du Pacifique et de 

retrouver les vestiges des navires de La PŽrouse7. Son expŽdition constituera une des plus 

grandes expŽditions maritimes entreprises pendant les premi•res dŽcennies du XIXe si•cle, et 

ses rapports sont notamment ˆ lÕorigine de la classification des ”les dÕOcŽanie en MŽlanŽsie, 

PolynŽsie et MicronŽsie.  

                                                 
6 Jean-Fran•ois de Galaup, comte de La PŽrouse, Žtait un navigateur et explorateur du si•cle des Lumi•res. Son 
nom peut aussi •tre Žcrit LapŽrouse. 
 
7 Apr•s avoir quittŽ Toulon en 1826 sur lÕAstrolabe, Dumont dÕUrville et ses hommes parviendront ˆ dŽcouvrir 
le lieu de naufrage des vaisseaux de La PŽrouse, pr•s de Vanikoro, en 1828. 
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DÕune durŽe de trente-cinq mois, cette deuxi•me expŽdition permis ˆ Dumont dÕUrville 

dÕeffectuer la reconnaissance de plus de 4 000 lieues de c™tes jusquÕˆ lors tr•s peu connues, 

comme en Nouvelle-Irlande8, ou en Nouvelle-Bretagne.  

Il rŽpertoriera aussi environ deux cents ”les ou ”lots, dont plusieurs nÕavaient encore jamais ŽtŽ 

cartographiŽs auparavant. CÕest aussi pendant cette expŽdition quÕil dŽcouvrira les ”les Fidji et 

cartographiera prŽcisŽment, en 1827, les ”les que lÕon appelle aujourdÕhui LoyautŽ, dont 

OuvŽa fait partie. 

 

 
Figure 2. Carte gŽnŽrale de la Nouvelle-CalŽdonie (Source: guide touristique de la Nouvelle-CalŽdonie, 

Lonely Planet 2006. Carte modifiŽe et simplifiŽe par l'auteur). 

 

DÕune altitude moyenne infŽrieure ˆ 10m, OuvŽa est un petit archipel en forme de croissant. 

Son ”le principale, Žgalement appelŽe OuvŽa, est un atoll basculŽ, en partie immergŽ, dont le 

lagon n'est pas comblŽ, comme ˆ Lifou ou ˆ MarŽ, mais fermŽ au nord et au sud par une sŽrie 

de rŽcifs et d'”lots, les PlŽiades.  

                                                 
8 Une des ”les lÕactuel archipel Bismarck, qui se situe ˆ lÕest de la Nouvelle-GuinŽe. 
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Cet archipel est situŽ aux antipodes de la France, par 166¡30Õ de longitude Est et par 20¡30Õ 

de latitude Sud, ˆ environ 1600 kilom•tres ˆ lÕest des c™tes australiennes et ˆ une centaine de 

kilom•tres ˆ lÕest de la Grande-Terre calŽdonienne, laquelle est difficilement accessible : 

lÕunique bateau (le ÔBeticoÕ) relie NoumŽa ˆ OuvŽa ˆ une frŽquence de deux fois par mois 

pour un trajet dÕune journŽe, et lÕavion une fois par jour, pour environ une heure de vol, mais 

le prix des billets demeure ŽlevŽ m•me pour les habitants de lÕarchipel qui bŽnŽficient 

pourtant de tarifs prŽfŽrentiels.  

LÕarchipel dÕOuvŽa, dont seule lÕ”le principale est maintenant habitŽe en permanence9, 

(aujourdÕhui rattachŽe par un pont ˆ celle de Muli) et qui est aussi appelŽe OuvŽa, constitue 

lÕaboutissement gŽologique dÕun dŽveloppement de coraux reposant sur un substrat 

volcanique parall•le ˆ la dorsale de la Nouvelle-CalŽdonie.  

Fortement influencŽ par les vents alizŽs, affichant une tempŽrature moyenne annuelle de 24¡C 

et une amplitude thermique de 5,5¡C entre le maximum (fŽvrier) et le minimum (aožt), le 

climat dÕOuvŽa est tropical mais modŽrŽ et agrŽable. 

OuvŽa est un terme wallisien signifiant Ç ”le È. Ce sont des immigrants venus dÕ !Uvea 

(Wallis) qui lui ont donnŽ ce nom, les habitants originels dÕOuvŽa (des LoyautŽ) lÕappelant 

quant ˆ eux, Ç Iai10 È (Howe, 1973 : 35-6). Afin de la distinguer de !Uvea (Wallis) que les 

Wallisiens appellent uvea mamao (”le lointaine) ou uvea, lÕarchipel dÕOuvŽa des ”les LoyautŽ 

fut ainsi appelŽ uvea lalo (littŽralement ”le dÕen bas). (Izoulet, 2005 : 21).  

OuvŽa est dÕabord connue pour la limpiditŽ parfaite de son lagon, en cours de classement au 

patrimoine mondial de lÕUnesco, ainsi que sa plage de sable blanc qui sÕŽtire sur plus de vingt 

kilom•tres du nord au sud. Le paysage est Žgalement marquŽ  par la prŽsence de milliers de 

cocotiers, niu en fagauvea, (une des deux langues locales) qui constituent une ressource tr•s 

importante, autant au plan alimentaire quÕŽconomique. Ils se rencontrent partout sur lÕ”le, ˆ 

lÕexception peut-•tre de la c™te est, tcheu en iaai, (lÕautre langue locale) la seule partie de lÕ”le 

qui nÕest pas du tout habitŽe. 

                                                 
9 Les habitants de lÕatoll de Heo quÕont pu rencontrer Dumont-dÕUrville et ses Žquipiers, ont par la suite Žtabli 
leur lieu de vie dans une chefferie du nord ouest de lÕ”le dÕOuvŽa, qui sÕappelle aussi Heo, et qui est aujourdÕhui 
la capitale du district du nord de lÕ”le. 
 
10 Ce terme qui dŽsigne lÕautre langue locale parlŽe ˆ OuvŽa est aujourdÕhui Žcrit Iaai. La rŽpŽtition Žcrite de la 
voyelle [a] marque lÕallongement de la voyelle, effectif  dans la prononciation orale. SÕagissant de lÕorthographe 
officielle actuelle, cÕest celle que nous utiliserons dŽsormais. 
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DŽcrite dans les brochures touristiques comme Ç LÕ”le la plus proche du Paradis11 È, avec tout 

ce que cela vŽhicule comme clichŽs, OuvŽa nÕest pas le Paradis, mais demeure nŽanmoins un 

endroit qui, sur des points prŽcis, se diffŽrencie passablement dÕautres rŽgions de la Nouvelle-

CalŽdonie. 

Il sÕagit, par exemple, du seul endroit de toute la Nouvelle-CalŽdonie o• le risque de p•cher 

du poisson porteur de la gratte est absolument nul12, dÕun des rares endroits du territoire de 

Nouvelle-CalŽdonie o• lÕeau courante nÕest pas gŽnŽralisŽe dans chaque tribu ou encore dÕune 

des c™tes en bordure de lagon la moins construite du territoire, ce qui lui donne lÕaspect que 

certains dŽcrivent comme Ç pur È. 

 

 
Figure 3. Carte de l'archipel d'OuvŽa qui matŽrialise les trois districts administratifs de l'”le ainsi que les 

diffŽrentes chefferies. (Source: Institut de Recherche pour le DŽveloppement de la N-C. Carte modifiŽe et 

simplifiŽe par Djoupa Alexandre). 

 

                                                 
11 CÕest Katsura Morimura, une jeune Žcrivaine japonaise qui, lors dÕun sŽjour sur lÕ”le dans les annŽes mille neuf 
cent soixante dix, lui a donnŽ ce surnom, aujourdÕhui systŽmatiquement utilisŽ pour la promotion touristique de 
lÕ”le. 
12 Scientifiquement connue sous lÕappellation Ç  Ciguatera ou ichthyosarcotoxisme È. 
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Concernant lÕhistoire de cette ”le, il semble que de mani•re gŽnŽrale, lÕhistoire du peuplement 

des ”les quÕon appelle LoyautŽ soit en partie similaire ˆ celle de la Grande-Terre (Faugere, 

2002 : 629-645). Les travaux dÕarchŽologie et de linguistique comparative permettent 

aujourdÕhui dÕaffirmer quÕOuvŽa, comme les autres ”les des LoyautŽs, est peuplŽe depuis 

environ trois mille ans.  

Les dŽtails des processus dÕŽvangŽlisation et les transformations fondamentales qui en 

rŽsultent, sont connus gr‰ce aux lettres et aux rapports des diffŽrents p•res missionnaires13. A 

OuvŽa, lÕarrivŽe des missionnaires, protestants dÕabord et catholiques ensuite, puis leur 

implication dans la vie locale, ont constituŽ une Žtape fondamentale de la construction de 

lÕidentitŽ dÕOuvŽa, dŽsormais reconnue par de nombreux habitants de la Grande-Terre comme 

ayant une Ç forte personnalitŽ È (Izoulet, 2005 : 21). 

1.2 Une terre de migrationÉ 

Ç Les ”les LoyautŽ furent le lieu dÕabordage pour dÕinnombrables PolynŽsiens, poussŽs vers lÕouest 
par les vents dominants ; elles re•urent donc beaucoup plus dÕŽtrangers que la Grande Terre È  

(Howe, 1978 : 19)  
 
 

PrŽcisons d•s maintenant que le terme de Ç LoyautŽ È nÕa jamais eu dÕŽquivalent dans aucune 

des langues vernaculaires nŽo-calŽdoniennes, et ne co•ncidait donc en aucun cas avec une 

catŽgorie locale de pensŽe au moment o• ces ”les ont ŽtŽ dŽcouvertes. Effectivement, au 

moment o• les EuropŽens dŽcouvrent les LoyautŽs, ses habitants ne leur donnent pas de nom 

commun, et ne sÕattribuent pas non plus de nom collectif entre eux. Ce sont bien les 

EuropŽens qui les dŽsign•rent sous des appellations communes, comme celles de 

Ç Loyaltiens È, Ç Canaques14 des ”les LoyautŽs È ou encore Ç insulaires È, les distinguant ainsi 

des Kanak de la Grande Terre. Ces m•mes EuropŽens leur pr•taient dÕailleurs tout un 

ensemble de qualitŽs que nÕauraient pas possŽdŽes les autres Kanak: excellents marins, bons 

travailleurs, douŽs pour le commerce, ainsi que des diffŽrences physiques avec ceux de la 

Grande-Terre,  les rendant Ç plus agrŽables ˆ regarder È (Shineberg, 1981). 

La Ç grande ressemblance avec les PolynŽsiens È dont parl•rent ces EuropŽens sÕexplique par 

lÕorigine des populations quÕils rencontr•rent ˆ ce moment-lˆ. Si lÕon sÕappuie sur ce que nous 

dit Howe, (Howe, 1978 :19) ils rencontr•rent dans les LoyautŽ des groupes arrivŽs de Tonga 

                                                 
13 Elles sont conservŽes ˆ lÕarchev•chŽ de NoumŽa et aux archives de la SociŽtŽ de Marie ˆ Rome. 
 
14 KANAK est lÕorthographe proposŽe par lÕAgence pour le DŽveloppement de la Culture  Kanak (A.D.C.K.). Il 
sÕagit dÕun nom invariable en genre et en nombre. CÕest le terme que jÕutiliserai. LorsquÕil sÕagira de citations, 
comme ici, cÕest en revanche lÕorthographe de lÕauteur qui sera reprise.  
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et de Samoa, et ˆ OuvŽa particuli•rement, des groupes descendants de Wallisiens arrivŽs dans 

la seconde moitiŽ du XVIII¡ si•cle, lesquels ont dÕailleurs donnŽ son nom actuel ˆ lÕ”le 

puisque, comme nous lÕavons mentionnŽ prŽcŽdemment, Wallis est appelŽ Uvea par ses 

habitants. 

Avant lÕarrivŽe des premiers EuropŽens (surtout des marchands de santal), OuvŽa Žtait 

peuplŽe de MŽlanŽsiens originaires de la Grande-Terre. Ceux des clans v‘i Žtaient considŽrŽs 

comme les descendants des plus anciens habitants du pays et partageaient lÕespace avec ceux 

qui Žtaient venus dÕautres terres de lÕarchipel nŽo-calŽdonien, notamment de la Grande-Terre 

et de Lifou. 

A partir des missives et des rapports dŽcrivant la tradition orale recueillie par le P•re Bernard, 

le missionnaire catholique ˆ lÕorigine du dŽveloppement de cette Žglise sur lÕ”le, J. Izoulet, 

dans son ouvrage sur lÕhistoire dÕOuvŽa, nous explique la raison pour laquelle ces Wallisiens 

(qui devaient •tre entre cent et deux cents), quitt•rent leur ”le au XVIIIe si•cle. 

Ç CÕest un accident survenu ˆ Wallis, sur la plage de Fatai, o• des indig•nes construisent 
une grande embarcation pour leur roi, qui est ˆ lÕorigine de lÕimmigration vers OuvŽa. 
Ils avaient suspendu dans un arbre aupr•s du chantier une hache europŽenne qui ne 
venait que de para”tre dans lÕ”le. Comme le fils du roi passait et repassait sous lÕarbre, la 
hache vint ˆ lui tomber sur la t•te et le tua ; les ouvriers, pour Žchapper ˆ la col•re du 
roi, prennent aussit™t leur famille, sautent dans lÕembarcation et sÕabandonnent ˆ la 
merci des vents, sÕexposant ˆ une mort incertaine pour Žviter une mort certaine qui les 
attendait.  

Les fugitifs de Wallis conduits par Beka, Nekelo, Drumai et Jeula quittent leur ”le par la 
passe occidentale de FugaÕuvea lorsque lÕesprit dÕune vieille femme sorti dÕun tombeau 
leur crie : Ç Adieu ! Si vous touchez une terre o• les feuilles de palŽtuviers flottent et les 
mulets sautent, Žtablissez vous lˆ.  

Passent ˆ MarŽ et ˆ Lifou, certains sÕy arr•tent, mais la majoritŽ continue....arrivent ˆ 
OuvŽa, jettent lÕencre devant lÕ”lot dÕUnyee o• les mulets Ðkanae- sautent bien par-
dessus les feuilles des palŽtuviers. È (Izoulet, 2005 : 40). 

 

Lors de mon travail de terrain, Marie-Luce Djoupa mÕavait Žgalement racontŽ cette histoire, 

en tous points semblable ˆ celle racontŽe ci-dessus. Les habitants des zones Nord et Sud de 

lÕ”le qui se disent descendants de ces fugitifs wallisiens, insistent en revanche sur le fait que 

cette origine est lointaine, ne souhaitant surtout pas •tre confondus avec les Wallisiens 

rŽcemment arrivŽs en Nouvelle-CalŽdonie qui bŽnŽficient dÕun statut peu enviable. 
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De mani•re gŽnŽrale, ces mouvements migratoires ˆ petite Žchelle, dont certaines vagues ont 

ŽtŽ plus importantes que dÕautres, ÇsÕinscrivent dans lÕensemble des mouvements de retour 

effectuŽs au large des grandes ”les de tout lÕarc mŽlanŽsien È. Elles se seraient dÕailleurs 

ŽtalŽes sur une pŽriode longue de pr•s dÕun millŽnaire (Guiart, 1992).   

Ceci nÕaurait rien de surprenant si lÕon en croit ce que dit H. Mokaddem dans un essai rŽcent 

sur la conjoncture politique de Nouvelle-CalŽdonie, pour qui Ç LÕŽmigration, en OcŽanie, a 

toujours constituŽ un mode culturel dÕ•tre È (Mokaddem, 2005). 

Les habitants dÕOuvŽa sont certes toujours aussi ŽloignŽs de la Grande-Terre et des services 

qui sÕy trouvent (lycŽes, h™pitaux, grands magasins etc.) nŽanmoins, les migrations internes 

des Kanak originaires des LoyautŽ vers NoumŽa sont incessantes. A tel point quÕaujourdÕhui, 

plus de vingt mille Kanak rŽsident dans des zones urbaines (NoumŽa et le Grand NoumŽa)15. 

Beaucoup dÕhabitants16 se revendiquant dÕOuvŽa, vivent dÕailleurs la majoritŽ du temps ˆ 

NoumŽa o• ils travaillent. Dans ces cas-lˆ, tr•s frŽquents, les enfants restent ˆ OuvŽa et sont ˆ 

la charge des grands-parents ou dÕun autre parent proche. 

 

1.3 Éet de missions 

Durant la premi•re moitiŽ du XIXe si•cle, alors que dÕimportantes missions dÕexploration du 

Pacifique sÕach•vent ˆ peine, des missionnaires europŽens entament  lÕimmense projet 

dÕŽvangŽliser ces milliers dÕ”les. Certains sont catholiques et fran•ais, dÕautres sont 

protestants et anglais, et sÕinscrivent dans le mouvement de renouveau de lÕŽglise mŽthodiste 

qui se traduit notamment par lÕexplosion du nombre de missions. OuvŽa, quant ˆ elle, a ŽtŽ 

fortement marquŽe par lÕŽvangŽlisation des missionnaires catholiques fran•ais appartenant ˆ 

la congrŽgation des Maristes.  

                                                 
15 MOKADDEM H., 2005, Conjoncture politique de la Nouvelle-CalŽdonie, NoumŽa : Expressions. 
 
16 A titre dÕindice, dÕapr•s les chiffres de lÕInsee de 2004, de 1996 ˆ 2004, 2917 personnes de la Province des ”les 
LoyautŽ sont parties ˆ destination des provinces Nord ou Sud. En 2004, parmi les 146 245 habitants que 
comptait alors le Grand NoumŽa (qui inclue les villes de NoumŽa, du Mont-Dore, de DumbŽa et de Pa•ta), seul 
p™le urbain du territoire qui se trouve dans la Province Sud, 1785 provenaient de la Province des ”les LoyautŽ. 
 



 

 23 

En 1848, deux ans apr•s la fondation de la premi•re mission mariste en Nouvelle-CalŽdonie, ˆ 

Balade (extrŽmitŽ Nord-Est de la Grande-Terre), les missionnaires catholiques subissent ˆ 

OuvŽa un Žchec cuisant. Les chefs locaux expriment en effet leur refus de la Ç rŽvŽlation 

divine È et poussent dont les missionnaires ˆ quitter OuvŽa, ce quÕils feront le 28 Mai 1848 

avant dÕaller sÕinstaller ˆ lÕ”le des Pins, au Sud de la Grande-Terre de la Nouvelle-CalŽdonie 

(Izoulet, 2005 : 327). 

Le dimanche 13 Avril 1857, dŽterminŽs ˆ rŽussir, les missionnaires catholiques sÕinstallent de 

nouveau ˆ OuvŽa. La premi•re phase fondatrice de la mission se prolongera en rŽalitŽ 

jusquÕen 1865, au moment o• de nombreux insulaires, acceptent, apr•s lÕavoir fortement 

dŽfiŽe, lÕannonce de lÕŽvangile et du Dieu nouveau.  

Les modes de missionarisation auxquels les p•res maristes avaient recours misaient en effet 

sur lÕacceptation de cette annonce par les petits chefs des tribus. A OuvŽa, cÕest en 1865 que 

ces derniers ont acceptŽ de placer lÕexpression de la foi catholique au centre de leurs 

pratiques. Ce dont parle J. Izoulet se base sur le fait que les petits chefs aient acceptŽ cette 

parole, ce qui ne signifie pas quÕen si peu de temps, tous leurs Ç sujets È aient ŽtŽ convertis. 

En 1857, lÕarchipel calŽdonien nÕest quÕune dŽpendance lointaine de Tahiti, et il nÕy a encore 

aucune structure administrative fran•aise aux LoyautŽ. LÕŽvangŽlisation sÕy dŽroule donc 

indŽpendamment du processus politique de colonisation fran•ais qui aura lieu ˆ partir de 

1853. 

Une des difficultŽs majeures du moment rŽside dans le fait que, depuis peu (un an environ), 

les catŽchistes protestants Ïuvrent aussi sur le m•me terrain que les missionnaires 

catholiques, avec les m•mes objectifs. Par lÕintermŽdiaire de leurs missionnaires respectifs, 

ces deux institutions, la congrŽgation maristes (catholiques) et celle de la London Missionary 

Society (L.M.S.) instaurent alors un rapport de compŽtition concernant la rŽussite de leur 

mission. 
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En 1853, lorsque les missionnaires catholiques dŽbarquent, la population totale dÕOuvŽa ne 

dŽpasse pas deux mille cinq cents habitants, pour 4359 aujourdÕhui17. LÕ”le est divisŽe en deux 

grandes chefferies, en fortes tensions ˆ ce moment lˆ, celle de Bazit dans le Nord et celle de 

Hwenegi dans le Sud. Par ailleurs, deux langues tr•s diffŽrents y sont parlŽes : le iaai, une 

langue kanak toujours parlŽe dans le centre de lÕ”le, et le fagauvea, une langue wallisienne 

parlŽe au nord et au sud de lÕ”le18, la seule langue wallisienne des vingt-huit langues 

vernaculaires recensŽes par les linguistes en Nouvelle-CalŽdonie. 

 

En 2007, cent cinquante ans apr•s, la foi catholique est toujours aussi vivante ˆ tel point que 

le christianisme compte aujourdÕhui parmi les traits les plus marquants de la vie quotidienne.  

La religion catholique occupe une part importante de la vie quotidienne des habitants des 

zones nord et sud de lÕ”le, par les diverses cŽlŽbrations dÕune part (messes, pri•res etc.) mais 

aussi dans les reprŽsentations locales. CŽlŽbrŽ aussi de mani•re quotidienne, le catholicisme 

Žtait pendant le mois dÕavril 2007 lÕoccasion de f•ter le cent cinquanti•me anniversaire de 

lÕarrivŽe des maristes. 

A cette occasion, tous les habitants de lÕ”le se sont rŽunis pendant trois jours ˆ la chefferie de 

Heo19, pour une tr•s grande f•te. On notera que m•me les habitants dÕOuvŽa de confession 

protestante qui, un an plus t™t, cŽlŽbraient aussi le cent cinquanti•me anniversaire de lÕarrivŽe 

de Ç leurs È missionnaires, Žtaient prŽsents ˆ cette occasion. 

1.4 De la rŽserve autochtone ˆ la commune dÕOuvŽa 

Avant la colonisation europŽenne, il nÕexistait aux ”les LoyautŽ aucune unitŽ, quÕelle soit 

linguistique, politique ou Žconomique. Ces ”les Žtaient liŽes entre elles par des relations 

dÕŽchanges (commerciaux) et des relations matrimoniales (Faug•re, 2002). La vie politique, 

Žconomique et sociale, ˆ lÕexception des deux ensembles de relations que nous venons 

dÕŽvoquer, avait donc lieu ˆ lÕintŽrieur de chaque ”le.  

                                                 
17 Les chiffres datent du dernier recensement effectuŽ par lÕInsee, en 2004. 
 
18 Dans les classifications linguistiques, cette langue est dŽsignŽe par le terme anglais Ôwestern UveaÕ ce qui le 
diffŽrencie du Ôeastern UveaÕ qui est parlŽ ˆ Uvea (Wallis). 
 
19 Aussi connue sous le nom de Saint-Joseph, du nom de son saint patron. 
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Les travaux archŽologiques et linguistiques dŽjˆ effectuŽs ont permis dÕaffirmer que de tr•s 

nombreuses guerres sÕy sont dŽroulŽes, et que lorsque les EuropŽens les dŽcouvrirent, aucune 

dÕentre elles, sauf la petite ”le de Tiga (aujourdÕhui rattachŽe administrativement ˆ celle de 

MarŽ) nÕŽtait unifiŽe sur le plan politique. 

 

En 1853, le 24 Septembre, la France prend possession de la Nouvelle-CalŽdonie. Un an plus 

tard, Tardy de Montravel fonde la ville de Port-de-France, qui deviendra par la suite NoumŽa 

(pour remŽdier ˆ de trop nombreuses confusions avec la ville de Fort-de-France en 

Martinique). OuvŽa ne passe sous autoritŽ fran•aise quÕen 1865. Il nÔy eut pas de peuplement 

europŽen ˆ grande Žchelle ni dÕexploitation agricole ou mini•re, manifestement en raison de 

lÕimpossiblitŽ de mettre en Ïuvre une exploitation Žconomique dÕenvergure qui paraissait 

alors impossible, (Howe, 1978). Ceci explique pourquoi les LoyautŽs ne subirent pas les 

dŽsastreuses spoliations fonci•res que connurent certaines ethnies sur la Grande-Terre, 

bouleversant leur organisation sociale, fondŽe sur la terre.  

Cette information est capitale pour comprendre lÕampleur et lÕintensitŽ des conflits liŽs aux 

revendications fonci•res sur la Grande-Terre20. Les habitants dÕOuvŽa furent donc laissŽs en 

possession de leurs terres et lÕadministration coloniale de NoumŽa se contenta de les dŽclarer, 

ˆ la fin du XIX¡ si•cle, Ç rŽserves autochtones È ou Ç rŽserves indig•nes È21.  

Bien quÕainsi prŽservŽes de certains abus coloniaux, les LoyautŽ connurent nŽanmoins 

exactement le m•me type de dŽcoupages territoriaux et administratifs que la Grande Terre, et 

surtout, le m•me code de lÕIndigŽnat qui, jusquÕen 1946, priva les Kanak des libertŽs de 

circulation, de travail et de rŽsidence.  

Lors de la crŽation des rŽgions dites Pisani-Fabius, en 1985, les autoritŽs locales ont tentŽ de 

tenir compte des rŽalitŽs linguistiques et culturelles du pays et cÕest ainsi que concernant 

OuvŽa, on parle de lÕaire Ç Iaai È, qui est ˆ la fois le nom que ses premiers habitants lui 

donnaient et celui dÕune des deux langues locales qui y sont parlŽes. PrŽcisons que la 

population qui parle le Iaai est plus nombreuse que celle locutrice du fagauvea avec laquelle 

jÕai travaillŽ. 

                                                 
20 Voir notamment NAEPELS, Michel, 1998, Histoires de terres kanakes, Conflits fonciers et rapports sociaux 
dans la rŽgion de Houa•lou, Paris : Belin. 
 
21 On trouve les deux expressions. 
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Ce dispositif spatial a aussi ŽtŽ pris en considŽration en 1989 lors de la crŽation des trois 

Provinces actuelles : la Province Nord, la Province Sud et la Province des ëles LoyautŽ. Le 

si•ge de cette derni•re Žtant sur lÕ”le de Lifou, on trouve une annexe de la province aussi bien 

ˆ OuvŽa que sur lÕ”le de MarŽ.  

Le prŽcŽdent statut du Territoire avait ŽtŽ dŽfini par la loi rŽfŽrendaire du 9 novembre 1988 

faisant suite aux accords dits " de Matignon " qui ont mis un terme ˆ une pŽriode de troubles 

aigus, avec la perspective d'un rŽfŽrendum d'autodŽtermination en 1998. Ce dernier, d'un 

commun accord des forces politiques en prŽsence, a ŽtŽ remplacŽ par un nouveau statut de 

Pays d'Outre-mer prŽparŽ par les accords dits "de NoumŽa" qui ouvrent une nouvelle pŽriode 

de 15 ˆ 20 ans avant un rŽfŽrendum d'autodŽtermination.  

Les rŽformes institutionnelles de 1989 ont donnŽ lieu au schŽma actuel un peu complexe qui 

comporte quatre Žtages. L'Žtat fran•ais reprŽsentŽ par le DŽlŽguŽ du Gouvernement, (le Haut 

Commissaire), le Territoire muni d'une assemblŽe Žlue au suffrage universel (le congr•s 

formŽ des conseillers provinciaux et d'un gouvernement collŽgial local), les trois Provinces, 

(Sud, Nord et ëles), qui ont de larges compŽtences en particulier en mati•re budgŽtaire et 

enfin, les trente-trois communes munies de conseils municipaux Žlus au suffrage universel et 

de maires Žlus par ces conseils. 

Concernant son fonctionnement actuel, la province des ëles (dont le si•ge est ˆ Lifou) dispose, 

comme les deux autres provinces, dÕune compŽtence de droit commun. Une assemblŽe Žlue 

au suffrage universel pour six ans lÕadministre librement (Pitoiser, 1999).  

PrŽcisons que dans les faits, ˆ OuvŽa, la compŽtence de la province est souvent relative, pour 

la simple raison que de tr•s nombreuses informations y arrivent parfois dŽpourvues de 

certains contenus, ou m•me avec des dŽlais de rŽalisation de projets bien souvent expirŽs ou 

non adaptŽs ˆ la situation de lÕ”le. CÕest par exemple le cas dÕune subvention mise en place en 

2007 par la Province des ”les, dans le but de dŽvelopper les structures collectives pour les 

enfants (du type des structures de loisirs). LÕenveloppe budgŽtaire Žtait destinŽe ˆ amŽliorer la 

qualitŽ des sanitaires de ces structures (dans le but dÕobtenir lÕagrŽment de lÕorganisme 

Jeunesse et Sports). LÕattribution de cette subvention ne pouvait en fait sÕappliquer quÕˆ la 

rŽfection de sanitaires dŽjˆ existants, et non ˆ leur construction. Les sanitaires faisant dŽfaut ˆ 

OuvŽa lÕassociation Enfance Loisir et Jeunesse dÕOuvŽa (E.L.J.O.) nÕa pu bŽnŽficier dÕaucune 

aide financi•re de la part de la Province pour crŽer une telle structure, en dŽpit du fait que la 

Province avait pourtant mis en place cette subvention dans lÕobjectif prŽcis dÕencourager le 

dŽveloppement de centres dÕaccueil de ce type. 
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1.5 Un si petit espace pour deux langues et trois districts 

LÕarrivŽe de plusieurs vagues migratoires, notamment celles en provenance de Wallis, dont la 

population sÕest Žtablie dans les actuels districts de Heo (celui du nord) et Muli (celui du sud), 

fournit des explications concernant la situation de lÕarchipel dÕOuvŽa (pour lequel je rappelle 

que seule lÕ”le principale, aussi appelŽe OuvŽa, est habitŽe). 

En dŽpit de sa petite taille22, OuvŽa observe effectivement une configuration un peu 

particuli•re. Le pays Ç Iaai È est en rŽalitŽ divisŽ en trois districts administratifs formant trois 

groupes de population qui ne se c™toient pas en permanence et se distinguent par les trois 

ŽlŽments suivants. Leurs langues respectives dÕabord: le Iaai dans le district central, et le 

fagauvea aux extrŽmitŽs Nord et Sud. Leurs pratiques religieuses ensuite : protestantisme 

dans le district central et catholicisme pour les zones nord et sud. Leur nombre, enfin : les 

habitants du district central sont environ deux fois plus nombreux que ceux des deux autres 

districts rŽunis23.  

Les districts o• jÕai effectuŽ du terrain, ceux de Heo et Muli24, composent les huit tribus 

locutrices du fagauvea : Muli, Fayava, Lekine, (au Sud), Takedji, Heo, Weneki, Teuta, et 

Ognat (au Nord) et regroupent 1643 personnes, toutes de confession catholique. 

1.6 Une ”le qui fait peur ? 

Ç OuvŽa !atoll de carte postale. Lieu dÕune prise dÕotages meurtri•re en 1988, OuvŽa a ŽtŽ longtemps 
un petit archipel oubliŽ È (Izoulet, 2005 : 29). 

 
Suite ˆ ce que la presse continue dÕappeler lÕÇ affaire de la grotte dÕOuvŽa È, cet archipel a, 

depuis les mois dÕavril mai 1988, bŽnŽficiŽ dÔune rŽputation dÕ”le violente et fermŽe sur elle-

m•me. OuvŽa fžt, pendant ces semaines, le thŽ‰tre dÕune succession de drames. De 

lÕoccupation de la gendarmerie de Fayaoue au cours de laquelle quatre gendarmes trouv•rent 

la mort, ˆ lÕopŽration militaire commando, au cours de laquelle dix-neuf indŽpendantistes 

kanak furent tuŽs, OuvŽa a ŽtŽ per•ue comme un lieu dangereux et violent o• les Blancs 

nÕŽtaient pas les bienvenus, ˆ tel point que certains corps de militaires nÕont dÕailleurs 

toujours pas lÕautorisation de sÕy rendre. 

                                                 
22 Selon les donnŽes de lÕI.G.N., il y a 35 Km entre les extrŽmitŽs nord et sud, ainsi que des endroits o• la 
distance est-ouest atteint tout juste 50m. 
 
23 En 2004, lÕInsee recense 4359 personnes sur la commune de lÕarchipel dÕOuvŽa, et 1643 dans les districts nord 
et sud. 
24 Voir annexe II pour les cartes dŽtaillŽes des deux districts. 
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Ç LÕopŽration Victor È, lancŽe le 5 Mai avec lÕaccord de B. Pons (alors ministre des Dom-

Tom), de Jacques Chirac (alors premier ministre) et de Fran•ois Mitterand ( alors PrŽsident de 

la RŽpublique) fait aujourdÕhui publiquement lÕobjet de critiques vigoureuses. Outre la 

libŽration des otages, cette opŽration fžt en effet lÕoccasion pour certains militaires dÕexŽcuter 

des actes de torture et de violence sur les dix-neuf indŽpendantistes kanak qui y trouv•rent la 

mort. 

Alors que, vingt ans plus tard, de nombreuses personnes rŽclament que justice soit faite 

dŽnon•ant une Ç faillite de la rŽpublique È (Drevillon, 2008), les autoritŽs de la Nouvelle-

CalŽdonie choisissent plut™t de parler du paroxysme de la crise politique dite des 

ÇŽvŽnements È.  

Les accords de Matignon qui portaient la perspective dÕun rŽfŽrendum dÕautodŽtermination en 

1998 ont permis de mettre un terme ˆ cette pŽriode de trouble. SignŽs le 26 Juin 1988 par J.-

M. Tjibaou et J. Lafleur, ils sont aussi ˆ lÕorigine de vifs mŽcontentements concernant 

lÕaffaire dÕOuvŽa, dans la mesure o• ils instituaient une amnistie gŽnŽrale qui allait Žtouffer 

les conditions de lÕassaut de la grotte et donc celles de la mort de ces dix-neuf 

indŽpendantistes kanak.  

 

Contrairement ˆ lÕ”le des Pins, ˆ MarŽ ou ˆ Lifou (les autres ”les des LoyautŽ), peu 

dÕinfrastructures en gŽnŽral existent ˆ OuvŽa, en particulier touristiques. Il nÕy a, par exemple, 

quÕun seul h™tel, ce qui peut surprendre quand on conna”t lÕampleur des infrastructures 

installŽes sur dÕautres lagons moins pittoresques (ˆ lÕ”le des Pins, au sud de la Grande-Terre 

par exemple). 

Outre le fait que le dŽveloppement de ces structures nŽcessite lÕapprobation du conseil 

coutumier concernŽ, cette absence Ð peu dŽplorŽe, car elle a permis ˆ OuvŽa de conserver un 

patrimoine naturel hors du commun - rŽsulte en effet de son Žloignement de la Grande-Terre, 

mais aussi des prŽjugŽs nŽgatifs que la prise dÕotage du 22 avril 1988 et ses consŽquences 

dramatiques ont vŽhiculŽ. 
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Les sciences humaines nÕont pas non plus ŽchappŽ ˆ cette tendance, aussi, hormis quelques 

travaux, linguistiques25 et juridiques26, la littŽrature concernant cette ”le dans les vingt 

derni•res annŽes est extr•mement restreinte, voire  m•me inexistante sur certains sujets. 

CÕest notamment le cas de la question du temps et de celle du travail. OuvŽa est souvent 

dŽcrite par ses habitants comme un espace situŽ Ç hors du temps È. Afin de mieux comprendre 

cette affirmation, il faut dÕabord se poser la question suivante : quels sont les ŽlŽments qui 

permettent dÕaffirmer que les habitants dÕOuvŽa ont une conception du temps qui leur est 

propre, et qui diff•re donc de celle qui est vŽhiculŽe par le mod•le fran•ais, en grande partie 

rŽgi par une Žconomie de marchŽ, associŽe ˆ un temps prŽcieux, minutieusement comptabilisŽ 

et qui vaut de lÕargent. Essayons ˆ prŽsent de voir ce que  la littŽrature au sein de laquelle la 

notion de Ç temps kanak È a ŽtŽ interrogŽe, nous propose sur ce point. 

 

                                                 
25 Notamment ceux de la linguiste Claire Moyse-Faurie portant sur le fagauvea. 
 
26 MICHALSKI, CŽdric, 2004, LÕassaut de la grotte dÕOuvŽa, analyse juridique, Paris : lÕHarmattan. 



 

 30 

CHAPITRE 2-LE TEMPS KANAK 

 

2.1 La temporalitŽ comme variable anthropologique 

Il est difficile de dŽfinir la notion de temps tout en prŽtendant rester gŽnŽraliste et consensuel, 

sa dŽfinition usuelle recensant dŽjˆ plusieurs grandes catŽgories de dŽfinitions, ainsi que des 

subdivisions27. NŽanmoins, dÕapr•s ce que nous en dit Alain Rey, linguiste et lexicographe 

fran•ais, ce lex•me, semble dŽsigner Ç lÕensemble de la durŽe considŽrŽe dÕune mani•re 

gŽnŽrale, et la succession des parties de la durŽe envisagŽe par rapport aux ŽvŽnements et 

aux occupations de la vie È (Rey, 2000 : 2252).   

Mais le plus gros probl•me, qui rend sa dŽfinition dÕautant plus difficile (voire impossible) ˆ 

produire, rŽside dans un fait qui trouve racine dans des observations empiriques, ˆ savoir que 

la conception du temps se construit, se ressent et sÕexprime au sein de rŽalitŽs sociales qui 

sont toutes particuli•res.  

La question de la temporalitŽ (ou temps vŽcu) qui reprŽsente un concept central de la 

recherche en biologie et en psychologie, ne constitue certes pas un nouvel objet dÕŽtude 

anthropologique. Le temps dit Ôsocial et culturelÕ, celui dont traite lÕanthropologie, est 

dÕailleurs dŽjˆ pris en compte par lÕŽcole fran•aise de sociologie, et tout particuli•rement 

Mauss qui, dans Sociologie et Anthropologie, propose en effet un Ç Essai sur les variations 

saisonni•res des sociŽtŽs Eskimos È au sein duquel il sÕattache ˆ dŽmontrer que selon la 

saison, cÕest la sociŽtŽ toute enti•re qui diff•re.  

S. TcherkŽzoff prŽcise quÕen PolynŽsie, on trouve un temps cyclique o• ce qui est 

spatialement Ç derri•re È peut •tre temporellement Ç devant È, lequel sÕoppose au temps 

linŽaire europŽen o• la direction du temps est superposable ˆ lÕorientation dans lÕespace, ce 

qui fait quÕil est possible dÕassimiler Ç derri•re È ˆ Ç auparavant È (TcherkŽzoff, 1998 : 28). 

                                                 
27 Nous ferons naturellement abstraction des dŽfinitions relatives aux Ç temps È maritimes et mŽtŽorologiques de 
mani•re gŽnŽrale. 
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En 1991, M. Izard proposait une dŽfinition des objets de lÕanthropologie du temps : 

Ç Les travaux anthropologiques traitent principalement du temps ˆ travers les formes de 
sa perception, les reprŽsentations dont il est lÕobjet, son comput et sa gestion È. (Izard, 
1991 : 702) 

 

Si lÕon consid•re donc que les cadres sociaux contribuent ˆ fa•onner, voire dŽterminer, sinon 

lÕexistence du concept de Ç temps È, au moins les fa•ons de lÕapprŽhender et de le mesurer, 

par des pratiques et des reprŽsentations spŽcifiques, il faut ˆ prŽsent se demander ce quÕil en 

est concernant la Nouvelle-CalŽdonie. 

2.2 Le temps existence 

Dans Do Kamo la personne et le mythe dans le monde mŽlanŽsien, son ouvrage de synth•se 

paru en 1947, Leenhardt, pasteur et ethnologue fran•ais du dŽbut du XXe, qui a sŽjournŽ plus 

de vingt ans en Nouvelle-CalŽdonie, sÕintŽresse ˆ la thŽmatique du temps kanak. LÕintŽgralitŽ 

du sixi•me chapitre, intitulŽ Ç Le temps È, est en effet consacrŽe ˆ cette question. 

Selon lui, le temps et la pŽriode ne sont en aucun cas distincts, et le temps correspond ˆ 

lÕexistence m•me de tous les Kanak. 

Son Žtude poussŽe des mythes et rites, qui constitue sans aucun doute une de ses grandes 

contributions ˆ la discipline, lui permet en rŽalitŽ de proposer une interprŽtation 

phŽnomŽnologique du mythe. Il stipule notamment que Ç la pŽrennitŽ de la vie [É ] sÕaffirme 

au travers des images qui donnent au mythe leur forme ou aux pensŽes mythiques leur 

traduction dans un geste È. Sa conclusion est la suivante : tout au long de sa vie, le Canaque28 

vit une sŽrie discontinue de Ç temps socio-mythiques È, qui sont tous des espaces complexes, 

et dont lÕŽtude permet dÕexpliquer le principe des diffŽrentes relations avec les anc•tres. CÕest 

ainsi quÕil Žcrit : 

Ç Les a•eux ne sont point des dŽcŽdŽs, mais des ascendants sur le plan de lÕinvisible, ils 
ne sont pas les gens de lÕici, mais ceux de lˆ, et nulle distance, nul espace, ne sŽpare ce 
lieu-ci de ce lieu-lˆ, mais le premier est visible et le second ne lÕest pas.[É]Rien ne 
parait plus rŽel que le mythe, ou la lŽgende racontŽe par les vieux ; le glissement du plan 
rŽel au plan mythique sÕeffectue avec une facilitŽ qui nous dŽconcerte, parce que nous 
voyons deux plans opposŽs lˆ o• les canaques nÕen voient quÕun seul avec deux aspects 
complŽmentaires È (Leenhardt, 1937 : 45). 

                                                 
28 Le sujet collectif anonyme Ç Le canaque È est le terme utilisŽ par Leenhardt. 
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Leenhardt initie Žgalement un questionnement sur la gestion quotidienne du temps. Le rythme 

de la succession des ŽlŽments de lÕenvironnement qui affectent les cultures et en particulier 

celle de lÕigname (dont le calendrier constitue toujours aujourdÕhui un ŽlŽment central de 

lÕorganisation de la vie tribale dans certaines rŽgions) en constituerait alors lÕunique base.  

CÕest-ˆ -dire que les effets des Ç manifestations climatiques, marines, agricoles, techniquesÈ, 

pour reprendre les termes quÕil utilise, dŽterminent selon lui lÔorganisation de la vie 

quotidienne en lui donnant un rythme rŽgulier.  

En sÕappuyant sur des donnŽes linguistiques, il en vient ˆ conclure que pour les Kanak, la 

pensŽe se dŽroule sur un plan spatial, m•me lorsquÕil sÕagit du temps. Il en dŽduit donc tout  

simplement que le temps et lÕespace ne sont pas deux notions fondamentalement distinctes 

mais forment bien une seule entitŽ. De cette fa•on, il sÕemploie une fois de plus ˆ dŽmontrer, 

que le Ç temps È, en tant que concept, nÕexiste pas dans cette sociŽtŽ, ou plut™t, quÕil reste 

indiffŽrenciŽ. 

Ç Cette durŽe nÕimplique aucun temps : on lÕemploie dans des phrases qui nous  
paraissent au futur ou au passŽ [É] dans des phrases o• lÕon peut confondre lÕidŽe de 
durŽe et celle de distance [É] de sorte que cette indication de durŽe nÕimplique aucun 
temps. Et dans ces diverses formules il nÕy a point de temps. Le temps reste 
indiffŽrenciŽ. È (Leenhardt : 1947 : 155) 

 

 Ç La profondeur dans la pensŽe du MŽlanŽsien ne peut •tre en effet, que fonction dÕune 
notion de lÕespace, condition de celle du temps È. (Leenhardt : 1947 : 281-282) 

 

LÕimportance quotidienne du culte des anc•tres quÕil note, vient corroborer lÕidŽe selon 

laquelle la perception de la durŽe et de la vie sont, dans la sociŽtŽ kanak, fondamentalement 

opposŽes ˆ celle que les missionnaires de lÕŽpoque pouvaient avoir, dÕo• la connotation 

nŽgative qui sÕen est suivie. 

Par ailleurs, en considŽrant le rituel (de mani•re gŽnŽrale) et le calendrier comme deux 

ŽlŽments inter-reliŽs et complŽmentaires relevant dÕun m•me ensemble,  Leenhardt propose 

une vision particuli•re de la temporalitŽ quotidienne. En affirmant que, sans rituel, le 

calendrier serait dŽpourvu de sens, il fait en effet le choix de constituer une seule catŽgorie lˆ 

o• il est possible dÕen voir deux, ˆ savoir, par exemple, dÕune part le temps de la vie, et 

dÕautre part le temps du quotidien. 

 



 

 33 

MalgrŽ toute leur importance au moment de leur parution et dans les annŽes qui suivirent, les 

Žcrits de Leenhardt ont ŽtŽ vivement contestŽs depuis. MagnifiŽs par les institutions scolaires 

et religieuses protestantes, ainsi que par une partie du mouvement nationaliste kanak, le 

pasteur Leenhardt et ses Žcrits font pourtant, encore aujourdÕhui, rŽguli•rement lÕobjet de 

critiques scientifiques vigoureuses, ˆ tel point que son Žvocation dans les dŽbats 

contemporains pose parfois question. 

Les critiques qui ont ŽtŽ formulŽes portent essentiellement sur Ç lÕorigine È quÕont pu avoir 

ses Žcrits. Effectivement, aussi  consciencieuse et originale quÕait ŽtŽ son approche, Leenhardt 

qui a sŽjournŽ en Nouvelle-CalŽdonie pendant plus de vingt ans, lÕa toujours fait en tant que 

missionnaire de la Ç sociŽtŽ des missions ŽvangŽliques de Paris È. Aussi, comme lÕexpliquent 

tr•s bien Christine Salomon et Michel Naepels :  

 Ç A lÕencontre de lÕethnographe qui sÕapplique ˆ rendre comprŽhensible un syst•me de 
communication Žtranger, Leenhardt travaille ˆ se faire comprendre lui et sa foi, par les 
autres, et du m•me coup par lui m•me È (Naepels, et Salomon, 2007 : 14) 

 

Concernant la question du temps, cÕest en fait le caract•re un peu obscur et parfois ambigu de 

sa position qui est critiquŽ. Effectivement, ses contradictions font quÕune partie de son travail 

et de sa thŽorie sÕen trouve invalidŽe. Comme nous lÕavons dit plus haut, Leenhardt envisage 

la question en deux Žtapes.  

Il affirme tout dÕabord, toujours dans Do Kamo, La personne et le mythe dans le monde 

mŽlanŽsien, que les Kanak nÕont pas conscience du temps : Ç cette durŽe nÕimplique aucun 

temps È, Ç Dans ces diverse formules il nÕy a point de temps È, Ç Ces morph•mes, anciens 

verbes ou autres mot amenuisŽs par lÕusage, montrent lÕimpossibilitŽ o• est le canaque de 

saisir le temps È, Ç Ainsi se marquerait le rythme dÕune vie canaque et de ses valeurs, mais 

nullement la continuitŽ dÕun temps que lÕindig•ne ne vit pas et ne soup•onne pas È 

(Leenhardt, 1947 : 155). Par la suite, il explique que le temps est con•u de mani•re cyclique et 

que ce sont les rites qui, basŽs sur un calendrier Ç naturel È, lui donnent un sens, contredisant 

alors sa premi•re affirmation : le temps nÕexiste pas. Leenhardt semble avoir ŽtŽ, sur ce point 

prŽcis, prisonnier de ses propres catŽgories de pensŽe.  

Toutefois, malgrŽ tout ce que lÕon vient dÕŽvoquer qui concerne pourtant aussi bien le fond 

que la forme, Leenhardt a ŽtŽ lÕun des premiers ˆ affirmer la reprŽsentation non linŽaire du 

temps dans la sociŽtŽ kanak. Cette idŽe mŽrite dÕ•tre soulignŽe dans la mesure o•, bien que 

reformulŽe et prŽcisŽe, elle nÕa toujours pas ŽtŽ contestŽe et semble, au contraire, constituer 

un consensus sur le sujet de la conception du temps kanak. 
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2.3 La considŽration dÕun Ç espace cyclique È 

Les travaux de recherche menŽs par Alban Bensa ont aussi ŽtŽ lÕoccasion pour lui de travailler 

sur la notion de temps en pays kanak. 

Ç Toutes les sociŽtŽs exotiques, celles dont il a ŽtŽ dŽcrŽtŽ quÕelles nÕŽtaient pas vraiment 
Ç modernes È, ont une conception cyclique du temps. È (Bensa, 1997). 

Parce quÕil tenait lieu de support aux Ç manifestations climatiques È, donc aux activitŽs du 

quotidien, cÕest le rite qui, dans la conception de Leenhardt, Žtait lÕŽlŽment fondamental de la 

vie kanak. Bensa, quant ˆ lui, affirme que ce nÕest non pas le rite, mais bien Ç lÕaction et de la 

parole È qui constituent les fondements de ce quÕil appelle Ç le fleuve ininterrompu de la 

temporalitŽ quotidienne È, qui rŽgit la vie sociale.  Par une telle affirmation, il nous invite, 

pour lÕanalyse de la Ç temporalitŽ quotidienne È, ˆ porter notre regard vers des ŽlŽments ne 

relevant ni du mythe, ni du rite au sens strict. 

Ç LÕidŽe que nous pouvons nous faire du temps des autres et du n™tre est profondŽment 
transformŽe par lÕŽtude minutieuse des formes les plus courantes, les plus quotidiennes 
de la communication : les conversations, les ŽnoncŽs inachevŽs, les prises de position 
ambigu‘s, voire les jeux de mots, nous renvoient ˆ des comportements sociaux dont 
lÕissue est beaucoup moins certaine que lÕencha”nement mŽcanique dÕun rite ou la 
rŽcitation automatique dÕune pri•re.[É] En dehors du calendrier, des horloges et du 
mouvement des constellations, le temps vŽcu va et impose lÕinexorable successivitŽ des 
gestes, des propos et des silences È (Bensa : 1997). 

 

CÕest finalement dans une approche plus contemporaine, qui nÕest pas sans rappeler celle de 

la sociologie de lÕinteraction de lÕŽcole amŽricaine avec Goffman, Bateson et Hall 

notamment, quÕil nous incite ˆ prendre en considŽration des ŽlŽments de la communication 

verbale autant que de la communication non verbale29. 

2.4 Le chronotope kanak 

Dans un article intitulŽ Ç Le chronotope Kanak. ParentŽ, espace et temps en Nouvelle-

CalŽdonie È paru en 2006, I. Leblic, qui se questionne Žgalement sur le rapport espace/temps 

entretenu par les Kanak, propose pour lÕexpliciter, dÕutiliser le concept de Ç chronotope È, 

empruntŽ ˆ Bakhtine, grand thŽoricien du roman. Ce terme, qui se traduit littŽralement par 

Ç temps-espace È, permet ainsi dÕenvisager conjointement le temps et lÕespace, ce qui lui 

parait parfaitement appropriŽ pour dŽcrire la situation.  

                                                 
29 WINKIN, Yves, 2001, Anthropologie de la communication, de la thŽorie au terrain, Paris : Seuil. 
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Elle propose donc dÕutiliser ce terme comme un outil conceptuel permettant dÕenvisager de 

fa•on simultanŽe les reprŽsentations kanak du temps et de lÕespace. 

En se basant notamment sur ses travaux prŽcŽdents portant sur la parentŽ et les discours 

gŽnŽalogiques dans la rŽgion de PonŽrihouen en Nouvelle-CalŽdonie, elle propose ainsi une 

approche originale qui traite du temps et de lÕespace de mani•re indissoluble, se distinguant 

de fait des travaux prŽcŽdents, bien que tous les chercheurs ayant travaillŽ en Nouvelle-

CalŽdonie sur ces questions semblent sÕaccorder sur un point : si la notion de temps ne diff•re 

pas compl•tement de celle de lÕespace, elle ne peut en tous cas y •tre opposŽe. 

2.5 Le passŽ 

Jean-Marie Tjibaou, figure emblŽmatique de la lutte pour lÕindŽpendance de la Nouvelle-

CalŽdonie, affirmait que concernant sa sociŽtŽ, ce nÕŽtait pas tant le concept de temps qui Žtait 

pertinent, mais plut™t la mani•re dont il Žtait envisagŽ. CÕest pourquoi, il suggŽrait 

dÕapprŽhender cette thŽmatique ˆ partir du concept de ÔpassŽÕ plut™t quÕˆ partir de ce qui 

impliquait Ç la notion du temps conceptualisŽ et donc objectivŽ È. De mani•re plus gŽnŽrale, 

Tjibaou considŽrait quatre types de temps : le temps de la culture de lÕigname, le temps de 

lÕhistoire des clans, le temps du mythe et le temps chaud social constituŽ dÕŽvŽnements 

(Tjibaou, 1976b : 287). Il soutenait par ailleurs lÕidŽe que cÕest toute la pŽriode de prŽparation 

de ce quÕil appelle Ç les grandes cŽrŽmonies coutumi•res È qui sert vŽritablement de support ˆ 

la perception du temps (Tjibaou et Missote, 1976 : 82).  

Comme il ne sÕagit pas du passŽ tel quÕon peut se le reprŽsenter dans les cadres de pensŽe 

occidentaux, en particulier fran•ais, il explique Žgalement comment sa mesure peut •tre 

envisagŽe.  

Ç Ce passŽ Žvidemment ne se traduit pas en termes linŽaires, ˆ partir de rails quadrillŽs, 
comportant des cases numŽrotŽes de 1 ˆ 1975, et dans lesquelles viennent se ranger les 
ŽvŽnements, mais ce passŽ se traduit par des couches successives dÕŽvŽnements et 
paysages. [É] Parmi la sŽrie de paysage ou de tableaux qui sÕoffrent aux regards, les 
uns sont plus nets, les autres moins. Cette diffŽrence de clartŽ nÕest pas liŽe ˆ 
lÕanciennetŽ ou ˆ la nouveautŽ, mais aux empreintes laissŽes par les souvenirs ainsi quÕˆ 
la prŽcision ou ˆ lÕimprŽcision des traditions orales qui se transmettent. È (Tjibaou, 
1976b : 286-287). 

Lˆ encore, on voit bien que ce que nous distinguons comme Žtant deux entitŽs diffŽrents, ˆ 

savoir celle du Ç temps È et celle de Ç lÕespace È ne correspondent pas aux deux m•me 

catŽgories de pensŽe pour les Kanak. 
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CHAPITRE 3-CONDITIONS DÕEXPERIENCE DE LA 

TEMPORALITƒ Ë OUVƒA 

3.1 La confrontation de la temporalitŽ cyclique traditionnelle kanak avec le mod•le 

linŽaire europŽen de division du temps 

Mon travail de Master 1, intitulŽ Ç Conditions de production et dÕexpŽrience de la temporalitŽ 

de la communautŽ fŽminine locutrice du fagauvea È,  partait dÕune interrogation concernant la 

notion de temps ˆ OuvŽa. A lÕinverse dÕautres rŽgions de la Nouvelle-CalŽdonie, OuvŽa est 

occupŽe par une population tr•s majoritairement kanak. En revanche, sur le plan des 

institutions, son fonctionnement se base sur le schŽma de la mŽtropole fran•aise.  

Mon objectif Žtait alors dÕy Žtudier la quantification du temps afin dÕessayer de rendre 

compte, au moins en partie, de la complexitŽ des variations de rapport au temps pouvant 

exister dans ces deux espaces bien prŽcis que sont les deux zones fagauvea de lÕ”le, ˆ savoir 

celui du nord de lÕ”le, le district de Heo (qui regroupe les chefferies de Ognat, Weneki, Heo, 

Teuta, Takedji) et celui du sud de lÕ”le, le district de Muli (qui regroupe les chefferies de Muli, 

Fayava, Lekine). 

En effet, on sait que suites aux premi•res missions catholiques, les habitants dÕOuvŽa ont ŽtŽ 

confrontŽs ˆ une population dÕorigine anglaise dÕabord, et fran•aise ensuite, autrement dit, 

deux populations qui ont une conception du temps linŽaire et non cyclique. Je me suis alors 

interrogŽe sur les relations au temps que pouvait avoir aujourdÕhui la population kanak 

locutrice du fagauvea, et tout particuli•rement la population fŽminine. 

Il fallait alors se demander quels Žtaient les rep•res qui permettaient ˆ une population 

considŽrant traditionnellement le temps comme un espace cyclique, de vivre au quotidien 

dans un espace institutionnellement gŽrŽ et organisŽ sur un mod•le europŽen de division du 

temps, aujourdÕhui rŽgulŽ par une Žconomie de marchŽ relevant de ce que Chesnaux appelle 

judicieusement le Ç temps-monde È (Chesneaux, 1997 : 20). 

JÕai dÕabord souhaitŽ porter mon regard sur le quotidien afin de voir si lÕ”le dÕOuvŽa abritait 

deux syst•mes de pensŽes diffŽrents sur le th•me du temps. Si tel Žtait le cas, je souhaitais 

savoir comment les femmes kanak locutrices du fagauvea le mesuraient et le gŽraient,  

conna”tre les calendriers auxquels elles avaient recours, voir les raisons qui motivaient ces 

choix, dŽcrire et analyser de quelles mani•res ils Žtaient utilisŽs, pour entamer une rŽflexion ˆ 

partir de lÕensemble des donnŽes.  
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Il paraissait ainsi possible dÕessayer de voir  comment Ç les conditions de production puis 

dÕexpŽrience de la temporalitŽ È, pour reprendre une formule dÕAlban Bensa, - que lÕon 

comprendra ici comme la gestion quotidienne des activitŽs - laissaient transpara”tre, ou non, 

des ŽlŽments de lÕun ou de lÕautre syst•me ; sÕagit-il dÕun phŽnom•ne de bascule entre les 

deux ou au contraire, du rŽsultat de la crŽation dÕun Žventuel troisi•me syst•me hybride 

pouvant Žventuellement relever du phŽnom•ne de syncrŽtisme. 

LÕidŽe Žtait alors de parvenir ˆ rendre compte de la complexitŽ des variations de perception 

du temps et des diverses formes du rapport au temps dans cette communautŽ, en 

rŽinterrogeant simultanŽment les diffŽrentes attitudes face au temps et les concepts thŽoriques. 

3.2 Le calendrier IAAI  : un calendrier chrŽtien local peu spŽcifique 

Chacune des aires coutumi•res de Nouvelle-CalŽdonie publie chaque annŽe un calendrier 

(sous forme de calendrier mural ou dÕagenda) portant son nom, agrŽmentŽ de photos de la 

rŽgion et souvent signŽ dÕune personnalitŽ locale. Ce calendrier est ensuite distribuŽ aux 

membres des institutions locales et offert ˆ dÕautres. 

En Žtudiant scrupuleusement le Ôcalendrier IAAIÕ de 2007, calendrier Ç officiel È dÕOuvŽa si 

lÕon peut dire, on peut constater que seules les f•tes chrŽtiennes sont mentionnŽes et 

quÕapparemment son caract•re local nÕimplique aucunement la mention des ŽvŽnements 

propres ˆ OuvŽa, pourtant rŽcurrents et largement cŽlŽbrŽs, que sont les f•tes patronales et la 

f•te du lagon.  

 

La lecture des textes de Leenhardt, A. Bensa, Tjibaou ou encore celui dÕI. Leblic intitulŽ Ç Le 

chronotope kanak È effectuŽe en amont semblait nous avoir emmenŽ vers lÕidŽe que dans la 

sociŽtŽ kanak, le temps Žtait con•u dÕune mani•re circulaire, et que les saisons, associŽes ˆ 

des pŽriodes agricoles, y constituaient des points de rep•res fondamentaux ; le calendrier de 

lÕigname semblant ˆ cet Žgard, former un ensemble de balises au sein de lÕorganisation de la 

sociŽtŽ.  

Concernant OuvŽa, il faut cependant remettre en cause, dans une certaine mesure un tel 

constat. Les observations empiriques effectuŽes au sein de la communautŽ locutrice du 

fagauvea ne nous permettent pas, en effet, de dire que le temps nÕest apprŽhendŽ que comme 

un espace cyclique. A tout le moins, cette affirmation doit •tre nuancŽe.  
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Tout dÕabord, les extrŽmitŽs Nord et Sud de lÕ”le, toutes deux de ferventes communautŽs 

catholiques, ne semblent utiliser quÕun seul comput, ˆ savoir le calendrier chrŽtien, et ceux de 

2004 et 2007 nous fournissent, ˆ ce titre, des exemples intŽressants.  

 

EditŽ par lÕannexe30 de la province des Iles LoyautŽ qui se trouve sur la commune dÕOuvŽa 

dans la tribu de Wadrilla, et destinŽ aux habitants de lÕ”le, ces almanachs sont 

systŽmatiquement distribuŽs ˆ toutes les personnes employŽes ˆ lÕannexe de la Province de 

m•me quÕˆ celles de la commune. SignŽ du Maire, il a ŽtŽ pour 2007, ˆ lÕexemple des 

prŽcŽdents calendriers, distribuŽ ˆ certains Žl•ves des coll•ges de lÕ”le.               

La forme de ces calendriers ne prŽsente a priori aucune diffŽrence majeure avec dÕautres 

calendriers chrŽtiens. LÕannŽe y est divisŽe en 365 jours, eux m•me regroupŽs en douze mois 

allant de janvier ˆ dŽcembre, associant par ailleurs un saint chrŽtien ˆ chaque jour. Les rares 

jours mis en Žvidence, au moyen dÕune typographie particuli•re, sont les plus grandes f•tes 

chrŽtiennes, ˆ savoir les jours de P‰ques, de No‘l et de la Pentec™te.  

Aussi Žtrange que cela puisse para”tre, on nÕy trouve aucune rŽfŽrence aux f•tes et 

cŽlŽbrations locales. On aurait en effet raisonnablement pu penser que des ŽvŽnements qui 

semblent constituer des dates importantes aupr•s de la population, tels la f•te du lagon qui a 

lieu au mois de septembre chaque annŽe, et dont la date est fixŽe dÕune annŽe sur lÕautre, ou 

encore  les f•tes patronales (dates fixes) propres ˆ chaque tribu de lÕ”le, auraient bŽnŽficiŽ 

dÕun statut spŽcial au sein du calendrier local. 

 

Les entretiens effectuŽs nous permettent de rŽaliser que les dates des f•tes patronales (le jour 

et le mois), des bapt•mes (le mois) et des confirmations (le mois) sont, ˆ quelques exceptions 

pr•s, bien connues de tous. En revanche, aucune rŽfŽrence nÕest jamais faite aux rŽcoltes, pas 

m•me ˆ celle de lÕigname. Plusieurs personnes mÕont dÕailleurs affirmŽ que sur lÕ”le, lÕigname 

nÕŽtait plus utilisŽe dans la coutume comme elle avait pu lÕ•tre jadis et ne constituait 

aujourdÕhui plus quÕun tubercule parmi dÕautres, contrairement ˆ ce qui pouvait se passer sur 

lÕ”le de MarŽ par exemple, ou encore dans la rŽgion de Canala sur la Grande Terre o• il 

constituait toujours un ŽlŽment central de la coutume, ce que jÕai pu vŽrifier. 

                                                 
30 Rappelons que le si•ge administratif de la Province des ”les LoyautŽ se trouve ˆ Lifou et quÕil nÕy a ˆ OuvŽa 
quÕune annexe, qui se situe ˆ Wadrilla dans le centre de lÕ”le. 
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On notera aussi que le calendrier IAAI prŽsente le printemps, lÕŽtŽ, lÕautomne et lÕhiver 

comme les quatre diffŽrentes saisons qui rythment lÕannŽe, en dŽpit du fait quÕelles ne sont 

absolument pas observables ˆ OuvŽa, puisquÕon a affaire ˆ un climat tropical qui ne comprend 

que deux saisons, la saison s•che et la saison des pluies. La tempŽrature moyenne annuelle 

dÕOuvŽa sÕŽl•ve par ailleurs ˆ 24¡, rendant plus que mŽtaphorique lÕutilisation du terme 

Ç hiver È. 

Enfin, le calendrier de lÕaire IAAI arbore les m•mes jours fŽriŽs que ceux que lÕon peut 

trouver en mŽtropole : le 14 Juillet anniversaire de la prise de la Bastille, la f•te des 

travailleurs du 1er mai (tr•s largement cŽlŽbrŽe ˆ OuvŽa), le 8 mai, le 11 novembre, 

lÕAscension, P‰ques et No‘l. 

Ce calendrier ne mentionne pas non plus, sous aucune forme, les tragiques dates des 4 et 5 

mai. Ces jours sont pourtant des jours de deuil collectifs pour la totalitŽ de lÕ”le. Les habitants 

rendent hommage aux victimes de la tragŽdie de Ç la grotte È de 1988, ainsi que la mort de 

ceux qui sont considŽrŽs par la population kanak comme les premiers libŽrateurs du peuple 

Kanak, J-M Tjibaou et YŽiwŽnŽ-YŽiwŽnŽ, assassinŽs au m•me endroit un an plus tard, lors de 

la levŽe du deuil de ceux que lÕon appelle communŽment Ç les 19 È.  

Outre les dizaines de drapeaux ÔKanaky31Õ qui flottent alors dans les airs, la journŽe du 5 mai, 

rŽguli•rement dŽclarŽe Ç jour fŽriŽ È par la commune (dans le cadre de la journŽe du maire) 

ou la province, est systŽmatiquement commŽmorŽe : ˆ lÕŽchelle de lÕ”le tout dÕabord, par une 

cŽrŽmonie collective qui se situe ˆ c™tŽ du monument de la tombe des 19 dans la tribu de 

Wadrilla, et ˆ lÕŽchelle des tribus ensuite, par des rassemblements autour de repas familiaux 

qui rassemblent les clans essentiellement. Notons quÕen 2007, ce jour ne fžt pas dŽclarŽ fŽriŽ, 

mais rares sont ceux qui se sont pour autant rendus au coll•ge ou au travail, prŽfŽrant souvent 

commŽmorer lÕŽvŽnement en famille, en compagnie de ceux venus pour lÕoccasion de 

NoumŽa, comme les membres de lÕAssociation des Familles de iaai32 par exemple. Sachant 

que la majoritŽ des victimes de cette tragŽdie Žtait originaire du Nord de lÕ”le, on comprendra 

alors que les cŽlŽbrations familiales soient dÕautant plus nombreuses et particuli•rement 

importantes dans ces zones-lˆ.  

Ainsi, quÕil soit sous forme dÕagenda ou de calendrier cartonnŽ mural, lÕalmanach IAAI est 

lÕunique calendrier Žcrit de rŽfŽrence dans les extrŽmitŽs Nord et Sud dÕOuvŽa. 

                                                 
31 Ce drapeau constitue le symbole de la lutte indŽpendantiste. 
 
32 Les femmes de cette association sont communŽment appelŽes Ç les AFI È. 
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On a pu noter que les photos (locales) qui lÕagrŽmentent ainsi que le mot du Maire de la 

commune en constituaient les seuls ŽlŽments spŽcifiques, toutes les autres caractŽristiques 

relevant quant ˆ elles dÕun calendrier chrŽtien ordinaire.  

Ajoutons que seuls ceux qui travaillent ˆ la commune, ˆ la province ou dans les associations 

locales semblent vŽritablement lÕutiliser. Le besoin dÕorganisation Žcrite ˆ moyen ou long 

terme ne semble donc pas •tre une nŽcessitŽ de la vie de tous les jours pour ceux qui ne sont 

pas investis dÕune fonction Ç administrative È, Ç officielle È, au sein de la communautŽ. 

Le moyen Žcrit utilisŽ pour matŽrialiser le temps, ne laisse donc transpara”tre ici aucune forme 

de circularitŽ quelle quÕelle soit, si ce nÕest dans la rŽpŽtition des jours de la semaine, des 

mois et des annŽes. On sait cependant que lÕutilisation de ce calendrier est tr•s relative, ce qui 

nous incite ˆ porter ˆ prŽsent notre regard ailleurs, ˆ savoir sur la question de lÕheure. 

3.3 LÕheure, une contrainte effective 

Ç Ici cÕest lÕheure comme ˆ OuvŽa, si tu dis 8h ben cÕest midi ! È33. 
 

Avant toute chose, il convient de sÕattarder sur un constat effectuŽ de mani•re rŽcurrente  sur 

le terrain : que ce soit dÕun point de vue local ou extŽrieur, OuvŽa est un endroit dont on dit 

quÕil est Ç hors du temps È. Outre les deux fa•ons dÕenvisager la notion de temps dŽjˆ 

mentionnŽes, de mani•re cyclique comme le dŽcrivaient Leenhardt, A. Bensa ou encore I. 

Leblic pour les Kanak, ou de mani•re linŽaire ˆ lÕimage de la sociŽtŽ fran•aise, un troisi•me 

ŽlŽment viendrait ainsi sÕajouter, nous confortant dans lÕidŽe quÕil sÕagit dÕun espace o• les 

relations au temps sont complexes.  

Concernant le fait que des personnes qui ne vivent pas ˆ OuvŽa disent de cet endroit quÕil est 

hors du temps, il semble relativement aisŽ de fournir une explication : les dŽcors naturels de 

lÕ”le (lagon, cocotiers, sable blanc etc.) connotant lÕidŽe dÕun paradis visuel, ŽloignŽ de toute 

contraintes matŽrielles, impliquent, de fait, la disparition de la contrainte du temps, et donc 

plus particuli•rement de celle de lÕheure. Le concept semble en revanche relever dÕune toute 

autre nature pour ce qui concerne la population locale.  

                                                 
33 Extrait dÕun entretien avec Irma Kapoeri, prŽsident de lÕassociation Mulefa. 
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Comme on a pu me le dire ˆ diffŽrentes occasions : Ç yÕa pas de temps ici, cÕest OuvŽa È,  

Ç ici le temps cÕest Žlastique È, Ç A NoumŽa on fait tout le temps comme •a (fait le geste de 

regarder sa montre), mais iciÉ È, Ç Pour une rŽunion, on fixe lÕheure. Mais lÕheure, cÕest 

arrivŽ apr•s. Si tu dors tu dors, tu peux te lever ˆ 11h. CÕest pour •a quÕOuvŽa cÕest hors du 

temps, personne nÕarrive ˆ lÕheure, mais cÕest comme •a È, Ç CÕest •a, on nÕest pas pressŽ, on 

prend le temps ; cÕest pas comme ˆ NoumŽa, toujours cÕest quelle heure, cÕest quelle 

heure ! CÕest pour •a on dit lÕheure kanak, cÕest comme •a, on dit 8h puis cÕest 10h ; cÕest 

pour •a, des fois on dit 2h puis cÕest 4hÉcÕest comme •a ; on prend le temps ; oui cÕest •a, 

cÕest comme •a ; comme yÕen a qui travaillent pas tu te l•ves ˆ 7h, tu bois cafŽ ˆ 8h, oui cÕest 

bon, cÕest comme •a È (Communications personnelle, 2007, OuvŽa). 

La prŽsence de la contrainte horaire nÕy est donc pas automatiquement supposŽe. Cependant, 

le descriptif qui suit dŽmontre que non seulement le temps est une notion qui existe dans les 

aires fagauvea dÕOuvŽa, mais quÕau delˆ de •a, lÕheure sÕav•re aussi •tre une contrainte 

effective, ˆ laquelle on accorde plus ou moins dÕimportance selon les situations. 

En rŽalitŽ, on constate, notamment ˆ partir de ces extraits, que ce nÕest pas tant lÕabsence de 

temps en tant que tel qui est revendiquŽe, ˆ travers lÕexpression Ç hors du temps È, mais 

davantage le fait de ne pas •tre obligŽ dÕutiliser la contrainte Ç heure È, qui est immŽdiatement 

associŽe ˆ la ville, aux emplois et aux difficultŽs quÕils peuvent engendrer34. 

 Ç CÕest comme si cÕest facile notre vie, on fait ce quÕon veut, yÕa personne qui 
commande, lˆ bas yÕa le patron, il faut que tu travailles ˆ lÕheure.[É]Ici quand on veut 
faire quelque chose on compte pas lÕheure, on fait comme on veut, tandis quÕˆ NoumŽa il 
y a ton patron, il faut •tre ˆ lÕheure, ici on fait comme on veut, si tu veux travail, tu 
travailles, si tu veux pas, tu fais comme tu veux, pas de chef, yÕa pas de r•glement35 È 

En allant ˆ lÕessentiel du travail de recensement des expressions et des mots locaux utilisŽs 

pour Ôdire le tempsÕ effectuŽ lÕan passŽ, on notera que : ÔlÕheureÕ, se dit  [tch!m]36 , mot 

polysŽmique qui sont avec [aso] (littŽralement Ç jour È, Ç journŽe È, en tant que Ç moment de 

la lumi•re È par opposition ˆ la nuit) deux termes gŽnŽriques permettant dÕexprimer la notion 

de Ç temps È. Ces deux termes marquent une diffŽrence avec [faliu] (littŽralement 

Ç tourner È), qui sert ˆ dŽsigner le temps qui passe. On constate donc dans ces termes la 

prŽsence des deux fa•ons dÕenvisager le temps dont nous avons dŽjˆ pu parler. 

                                                 
34 Nous reviendrons longuement sur la notion de travail salariŽ dans le chapitre cinq. 
 
35 Extrait dÕun entretien collectif avec les femmes de lÕassociation Manu aliki de Heo. 
 
36 Les termes fagauvea sont Žcrits ˆ partir des conventions de lÕA.P.I. Il sÕagit dÕun emprunt ˆ lÕanglais Ç time È. 
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Alors que lÕon trouve dans [faliu] la notion de circularitŽ, [tch!m] Žvoque quant ˆ lui une 

conception plus linŽaire du temps car il est utilisŽ pour dire lÕheure, qui est un ŽlŽment auquel 

elle est liŽe. 

 

On pourrait facilement croire que des endroits tels que les champs cultivŽs, souvent tr•s 

isolŽs, ne sont pas propice ˆ lÕutilisation dÕautres rep•res temporels que le soleil. Mais dans 

les faits, la contrainte ÔheureÕ y est aussi prŽsente, de mani•re un peu dŽtournŽe.  

En se rendant aux champs pour y effectuer les travaux habituels, on remarque que les rep•res 

temporels utilisŽs ne rel•vent pas systŽmatiquement dÕŽlŽments naturels, et quÕils sÕav•rent 

•tre dÕune toute autre nature. CÕest le cas avec les avions que lÕon entend arriver ou sÕŽloigner 

de lÕ”le. OuvŽa est en effet reliŽe ˆ la Grande Terre par deux vols quotidiens vers et depuis 

NoumŽa, qui ont lieu tous les jours de lÕannŽe sans exception, aux m•mes heures et donc aux 

m•mes moments de la journŽe. CÕest ainsi que lorsque lÕavion de lÕapr•s midi se fait entendre, 

celles qui ont des enfants ˆ lÕŽcole maternelle de la chefferie savent quÕil va bient™t •tre 

lÕheure dÕaller les chercher. De la m•me fa•on, lÕavion du matin quittant OuvŽa annonce le 

moment du repas. 

Lˆ aussi, on notera une fois de plus que les femmes, qui sont chargŽes dÕactivitŽs bien 

spŽcifiques largement liŽes ˆ leurs enfants, ont un rythme grandement dŽterminŽ par la 

cadence scolaire de ces derniers et des horaires qui en dŽcoulent. De cette fa•on, la semaine 

dÕabord, et la journŽe ensuite, observent des phases de travail plus ou moins denses, selon le 

lieu et la nature de la t‰che ˆ effectuer. Les travaux des champs, pour lesquels la gestion du 

temps est un peu diffŽrente des autres activitŽs, (nous y reviendrons par la suite dans le 

deuxi•me chapitre) sont, de mani•re plus informelle, finalement aussi soumis ˆ cette 

rŽgulation. 

 

LÕheure est aussi un crit•re qui a son importance concernant les rŽunions de district qui ont 

systŽmatiquement lieu ˆ la chefferie du district concernŽ. En revanche, on ne peut pas dire 

quÕil sÕagisse dÕune contrainte tr•s forte dans la mesure o•, un peu comme pour la messe, 

lÕheure officielle est fixŽe ˆ une heure prŽcise mais la rŽunion ne commence que lorsque ceux 

qui la m•nent estiment que tout le monde est lˆ, transformant lÕhoraire de 8h en Ç la rŽunion 

aura lieu le matin È (Communication personnelle, 2007, OuvŽa). 
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Les activitŽs liŽes ˆ la religion catholique au sens strict, sont rŽgulŽes par des horaires, qui, 

bien que nÕŽtant pas toujours respectŽs, tiennent lieu de rep•res collectifs.  

Chaque dimanche, dans toutes les tribus (elles poss•dent toute une Žglise ou une chapelle), la 

messe est dite par un catŽchiste sauf lorsque le pr•tre de NoumŽa vient. A cette occasion, (une 

fois par mois), lÕhoraire de la messe varie, mais il est respectŽ, ˆ lÕinverse des messes 

cŽlŽbrŽes par des catŽchistes locaux. Lors de la semaine de lÕadoration par exemple, la 

premi•re pri•re est prŽvue ˆ 16h, mais ne commencera quÕapr•s le retour des cars scolaires : ˆ 

16h25, la cloche qui lÕannonce ne sÕest pas encore fait entendre.  

Le lendemain, une nouvelle pri•re est prŽvue ˆ 16h. Comme la veille, ˆ 16h35 rien nÕa encore 

commencŽ et cette fois-ci aussi on attend que tout le monde soit arrivŽ.  

Officiellement, la messe dominicale est prŽvue ˆ neuf heures. A Lekine, la cloche sonne deux 

fois, aux environs de lÕheure prŽvue. Une premi•re fois, pour annoncer que la messe va 

bient™t commencer et quÕil est donc temps de se prŽparer, et une seconde pour annoncer quÕil 

est lÕheure de rentrer dans la chapelle. Lˆ aussi, on remarque que le service ne commence 

jamais ˆ lÕheure annoncŽe, et que le catŽchiste nÕentame son discours que lorsquÕil estime que 

Ç tout le monde È est prŽsent, comme pour les rŽunions de district. 

NŽanmoins, sÕil est une rŽalitŽ qui nÕattend pas que tout le monde soit lˆ pour commencer, 

cÕest bien la tŽlŽvision, que lÕon trouve dans de nombreux foyers. Constituant une source de 

distraction importante, les feuilletons diffusŽs ˆ horaires fixes sont en effet largement suivis. 

Depuis plus dÕun an dŽjˆ, cÕest la sŽrie Ç Rubi È (du nom de lÕhŽro•ne), qui procure de 

lÕŽvasion ˆ celles qui la suivent. Ce feuilleton qui a pour scŽnario les dŽboires dÕune belle et 

riche jeune femme mexicaine et dans lequel il nÕest question que de palaces, de jets privŽs et 

de milliardaires (style de vie radicalement opposŽ ˆ la rŽalitŽ OuvŽenne), est diffusŽ tous les 

jours de la semaine de 17h30 ˆ 18h15 et constitue, pour ses fid•les, une ŽchŽance quotidienne. 

Pour de nombreuses femmes, les travaux doivent en effet •tre terminŽs pour le dŽbut de 

lÕŽpisode. Celles qui ne peuvent y parvenir auront lÕopportunitŽ de le regarder la nuit ˆ 1h30, 

lors de la rediffusion. Les aventures de lÕhŽro•ne sont par ailleurs un sujet de conversation 

extr•mement commun dans les groupes de femmes.  

Enfin, concernant lÕutilisation de la contrainte ÔheureÕ les emplois salariaux ne sont bien 

Žvidemment pas ˆ nŽgliger. Les femmes qui sont de plus en plus nombreuses ˆ •tre salariŽes 

(bien que minoritaires), essentiellement dans les rares structures h™teli•res de lÕ”le, ou dans les 

Žcoles, voire encore dans les quelques administrations (commune ou province), sont alors 

tenues de respecter un rythme de travail basŽ sur des horaires stricts, nŽcessitant d•s lors une 

tr•s grande organisation de leur part. 
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Dans le cadre de leur emploi, elles sont en outre confrontŽes ˆ une gestion du temps 

quotidienne qui diff•re fortement de celle quÕelles peuvent avoir chez elles, ou au sein de leur 

tribu. Effectivement, hormis de rares employeurs, tous exigent de leurs employŽs des heures 

de travail fixes. Dans le seul h™tel de lÕ”le, qui se trouve dans la tribu de Fayava au Sud, les 

employŽs sont tenus dÕutiliser une pointeuse qui signale tout retard aupr•s de la direction et 

seule lÕorganisation annoncŽe par le planning est effective, presque aucun amŽnagement 

personnalisŽ nÕest donc possible. 

 

Pour conclure sur ce point, le calendrier, ainsi que la notion dÕheure sont tous deux des 

emprunts hŽritŽs de la colonisation fran•aise. Il nÕest ainsi pas surprenant de constater que ces 

crit•res-lˆ sont particuli•rement utilisŽs et importants, lorsquÕil est fait rŽfŽrence ˆ des 

ŽlŽments appartenant au syst•me institutionnel fran•ais ˆ lÕexemple des Žcoles et des 

administrations, de ce qui rel•ve de la religion catholique, des infrastructures commerciales 

ou encore des emplois salariaux. Ainsi, affirmer vivre dans un espace Ç hors du temps È o• 

lÕheure ne servirait ˆ rien,  semblerait alors plut™t constituer une revendication identitaire qui, 

en affirmant quÕ Ç ˆ OuvŽa cÕest diffŽrent È constitue notamment une fa•on de critiquer le 

milieu urbain et le monde du travail en marquant une opposition radicale avec certaines de ses 

contraintes majeures. 

3.4 De lÕaction ˆ lÕorganisation ou gŽrer son temps diffŽremment selon ce que lÕon fait 

Les conclusions du travail de Master 1 nous ont permis de rŽaliser que toutes les activitŽs dont 

nous avons pu parler prŽcŽdemment ne constituaient pas une liste exhaustive de tout ce que 

les femmes peuvent •tre amenŽes ˆ faire au quotidien et que bon nombre dÕautres activitŽs se 

dŽroulent en effet sur la base de crit•res dÕorganisation diffŽrents qui varient notamment 

concernant la gestion du temps. De mani•re gŽnŽrique, ce sont les travaux coutumiers dÕune 

part et les travaux domestiques dÕautre part37. Nous allons ˆ prŽsent les Žvoquer une premi•re 

fois. 

 

Tout ce qui concerne les travaux coutumiers au sens strict observe une organisation 

temporelle spŽcifique. La durŽe dÕun travail (coutumier) nÕest en effet pas connue ˆ lÕavance, 

de m•me que ni le dŽbut ni la fin ne sont prŽcisŽment dŽterminŽs a priori. 

                                                 
37 Ils seront lÕobjet du chapitres cinq de ce mŽmoire. 
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 Les rassemblements dans les chefferies, pour donner ou recevoir une coutume par exemple, 

qui durent environ deux heures, peuvent parfois sÕŽtirer sur la journŽe en fonction des trajets 

pour se rendre ˆ lÕune ou lÕautre des chefferies ainsi que du nombre de personnes impliquŽes.  

Il en est de m•me pour la prŽparation coutumi•re des bapt•mes et des mariages ainsi que pour 

la cŽlŽbration en elle-m•me. Le deuil constitue lui aussi un ŽvŽnement important de la vie 

quotidienne tribale. Lorsque la tribu observe un deuil, tous ses membres se rassemblent dans 

la maison o• a eu lieu le dŽc•s. Chaque clan doit prŽalablement se retrouver pour 

Ç rassembler les participations 38È ˆ la cŽrŽmonie (argent, ignames, patates douces et manus39) 

qui seront emmenŽes et donnŽes collectivement plus tard. La durŽe de ces ŽvŽnements peut 

varier dÕune semaine ˆ un an selon les situations. A OuvŽa, les autoritŽs sont conscientes de 

lÕimportance de cette pratique, et les employŽs de la province et de la commune peuvent 

souvent bŽnŽficier de congŽs ˆ cette occasion. Pendant ce temps-lˆ, toutes les activitŽs 

individuelles (champs, construction des cases etc.) sont interrompues et ˆ la place, tous les 

gens de la chefferie partagent un quotidien dans un espace dŽterminŽ. Dans la journŽe, les 

diffŽrentes classes dÕ‰ge ont leurs propres activitŽs et leur propre rythme et ne se retrouvent 

que pour partager les repas. 

 

Les t‰ches sÕeffectuant dans, ou ˆ proximitŽ de, lÕespace domestique, sÕorganisent elles aussi 

indŽpendamment du souci de lÕheure. QuÕil sÕagisse de lÕentretien gŽnŽral de cet espace, de la 

vaisselle et de la lessive ou encore de la prŽparation des repas, les femmes sÕen chargent 

systŽmatiquement d•s lors que les enfants sont ˆ lÕŽcole. Et parce que lÕeau doit •tre puisŽe 

ces activitŽs constituent de lourdes t‰ches qui nŽcessitent du temps ainsi que de vŽritables 

efforts. 

  

                                                 
38 CÕest lÕexpression utilisŽe localement pour dŽcrire cette action lorsque le discours est en fran•ais. 
 
39 Ce terme dŽsigne des parŽos de coton imprimŽ. 
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Si lÕon parle des activitŽs collectives, on doit faire une place ˆ la catŽgorie des Ç loisirs È qui 

concerne tout ce qui a trait aux distractions et comprend dÕautres activitŽs collectives ne 

relevant pas de la coutume. Le snack collectif Fassy, littŽralement Ôde lÕautre c™tŽÕ (le snack 

se trouve au bout du pont qui relie Muli ˆ lÕ”le principale dÕOuvŽa), qui se situe ˆ Fayava, est 

tenu chaque semaine par une famille volontaire diffŽrente qui prend alors en charge lÕaccueil, 

le service et la prŽparation de ce qui pourra •tre consommŽ (achat des boissons, prŽparation 

des g‰teaux etc.) ; un planning est dÕailleurs rŽalisŽ ˆ lÕavance.  

Ce snack qui nÕa pas dÕhoraire de fermeture fixe et ferme en fonction du nombre de personnes 

prŽsentes, constitue un lieu de rassemblement important. Les femmes des trois tribus 

avoisinantes sÕy rendent souvent le week-end et se retrouvent autour de g‰teaux cuisinŽs sur 

place, pour partager dÕinterminables parties de bingo qui semble, quant ˆ lui, constituer le jeu 

favori des femmes, voire une activitŽ ˆ part enti•re, consommant une part importante de la 

journŽe.  

ConsidŽrŽ avant tout comme un passe-temps, le bingo se rŽv•le •tre une des activitŽs phares 

des femmes. Lors de rassemblements, quand il nÕy a pas de repas ˆ prŽparer, que le service 

religieux est terminŽ ou que les enfants en bas ‰ge ont mangŽ, le bingo  constitue lÕactivitŽ 

principale pour beaucoup de femmes. PrŽcisons cependant que lors des deuils, le bingo 

constitue apr•s les rituels de coutume, le principal moyen de collecte des fonds pour les repas, 

ce qui lui conf•re une certaine lŽgitimitŽ malgrŽ lÕampleur des plages horaires qui lui sont 

consacrŽes. Certains parleront donc de Ç bingo utiles È et de Ç bingo inutiles È. 

 

Pour en revenir aux questionnements initiaux du travail de lÕan dernier et pour apporter 

quelques ŽlŽments de rŽponses en guise de conclusion, il faut revenir sur plusieurs points.  

La circularitŽ du temps dont nous avons parlŽ dans le deuxi•me partie de ce chapitre para”t en 

partie traverser les rassemblements coutumiers et plus particuli•rement les Žchanges de 

paroles quÕils gŽn•rent.  Chaque Ç coutume È implique lÕŽtablissement dÕune relation avec les 

anc•tres avant la cŽrŽmonie et apr•s la cŽlŽbration. Les paroles prononcŽes qui permettent de 

sÕabaisser devant la grandeur de tous les anc•tres et les offrandes, siga, qui leur sont faites 

constituent lÕoccasion systŽmatique de la crŽer.  
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Les activitŽs quotidiennes des femmes, qui sont toujours dŽsignŽes comme du travail, sont 

quant ˆ elles, fortement rythmŽes par la cadence scolaire qui repose de son c™tŽ sur un 

calendrier chrŽtien matŽrialisant une division du temps linŽaire et europŽenne. HŽritŽs de la 

colonisation fran•aise, il nÕest pas surprenant de constater que le calendrier, ainsi que la 

notion dÕheure seront des rep•res temporels dÕautant plus pertinents quÕils rel•veront 

dÕŽlŽments appartenant au syst•me institutionnel fran•ais.  

 

Concernant la notion de temps, il semblerait quÕil sÕagisse dÕun phŽnom•ne de bascule entre 

deux grands syst•mes de pensŽe qui divergent. Ce phŽnom•ne nÕest pas sans rappeler celui de 

la diglossie linguistique o• dans un milieu bilingue ou plurilingue, une langue correspond ˆ 

une situation, une personne ou une activitŽ40. Il sÕagirait alors ici dÕune bascule entre un 

syst•me de relation au temps et un autre, en fonction de lÕactivitŽ pratiquŽe, ou plus 

gŽnŽralement du contexte. CÕest ˆ dire que selon la nature de la t‰che ou du travail effectuŽ, 

cÕest la fa•on de gŽrer lÕaction qui change. 

LÕanalyse de la gestion du temps nous a permis de comprendre que selon la nature du travail 

qui Žtait considŽrŽ, lÕorganisation et les enjeux pouvaient se rŽvŽler diffŽrents. Cette 

affirmation nous conduit directement ˆ la notion de travail que nous allons maintenant 

analyser. 

                                                 
40 Voir notamment : BARNECHE, S., 2005, Gens de NoumŽa, gens des ”les, gens dÕailleurs. Paris : lÕHarmattan. 
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DEUXIEME PARTIE  

 
COMMENT COMPRENDRE LE TRAVAIL Ë OUVƒA 

 

 

Figure 4 Monette est en train de recoller, avec de la chair d'igname, une feuille de bananier dŽchirŽe 

(ClichŽ pris par l'auteur, 2007, OuvŽa). 
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Pour mon travail de Master 1 jÕavais choisi, au sein de la perspective temporelle de me 

confronter ˆ lÕidŽe de lÕaction accomplie. JÕai donc ŽtŽ amenŽe ˆ considŽrer lÕattente et 

lÕintention et ˆ analyser la gestion que les femmes avaient de leur quotidien. JÕai rŽalisŽ que le 

contexte, et plus particuli•rement la nature de lÕaction pratiquŽe induisait la mani•re quÕelles 

avaient de gŽrer leur temps. 

Le terrain mÕa par ailleurs amenŽe ˆ considŽrer ˆ de nombreuses reprises la notion de 

Ç travail È, notamment parce que jÕavais pu constater une division stricte des activitŽs, 

impliquant des regroupements dÕactions qui nÕŽtaient pas partagŽes par les deux sexes. En 

observant et en participant quotidiennement ˆ ce que faisaient les femmes, jÕai petit ˆ petit pu 

distinguer des sŽries dÕactions accomplies qui, bien que tr•s diffŽrentes ˆ mes yeux, mÕont 

toutes ŽtŽ dŽcrites par des personnes dÕOuvŽa comme Žtant du Ç travail È. Ainsi, il mÕa semblŽ 

quÕen prenant appui sur la division sexuelle des t‰ches ˆ OuvŽa, lÕŽtude du Ç travail È pourrait 

sans doute constituer une entrŽe pertinente pour dŽbuter une Žtude sur la distinction de sexe 

dans cette sociŽtŽ.  

La notion de Ç travail È a ŽtŽ beaucoup thŽorisŽe en anthropologie, en Žconomie et en 

philosophie notamment, ˆ propos de nos propres sociŽtŽs. Dans une perspective 

dÕanthropologie comparative nous essaierons dÕabord de faire un point sur la notion de travail 

en gŽnŽral avant dÕaborder lÕŽtude de cette notion ˆ OuvŽa. Dans un souci de considŽration 

des catŽgories locales de pensŽe, nous partirons des termes locaux, fagauvea et fran•ais, qui 

sont utilisŽs pour dŽsigner le travail. Enfin, nous ferons un Žtat des lieux de la division sociale 

et de la division sexuelle des t‰ches vues par les anthropologues, afin de pouvoir dŽterminer 

les termes et concepts dans lesquels nous nous devrons de les envisager ˆ OuvŽa. 
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CHAPITRE 4 - LE TRAVAIL  : UNE NOTION, PLUSIEURS 

SIGNIFICATIONS 

4.1 Une notion qui varie selon les sociŽtŽs 

Les  mots Ç travail È, Ç travailler È et Ç travailleur È nÕont pas les m•mes significations selon 

les cultures auxquelles ils se rapportent. Les anciens Grecs par exemple nÕavaient pas de 

terme pour dŽsigner le travail en gŽnŽral mais spŽcifiaient par contre Ç lÕactivitŽ 

douloureuse È et la Ç t‰che È. En Chine ancienne et mŽdiŽvale, le terme lao dŽsignait ˆ la fois 

le travail intellectuel et le travail manuel de la classe qui Žtait au pouvoir et de celle des 

paysans guerriers. Certaines de ces activitŽs Žtaient considŽrŽes comme mŽritoires alors que 

dÕautres non (Godelier, 1980 citŽ dans Van der Grijp, 2005 : 127-128).  

Comme le rappelle M. Godelier dans un article sur le travail et ses reprŽsentations (Godelier, 

1980), la notion de travail varie selon les sociŽtŽs o• elle est associŽe ˆ des valeurs 

diffŽrentes. Dans les zones fagauvea dÕOuvŽa, le travail existe et il est exprimŽ ˆ la fois dans 

la langue locale, sous les termes de huliwa et lave et dans la langue fran•aise avec le terme de 

Ç travail È. 

4.2 Éet Žvolue dans le temps : du trepalium ˆ Ç lÕemploi È, perspectives de comparatisme 

historique 

En fran•ais aussi, le terme Ç travail È nÕa pas toujours eu la m•me signification. Ce lex•me 

prŽsente le m•me type de dŽveloppement sŽmantique que le verbe dont il est originaire, 

Ç travailler È (Rey, 2000 : 2320). Issu du latin populaire tripaliare, et littŽralement traduit par 

tourmenter, torturer avec le trepalium (nom dÕun instrument de torture), Ç travail È exprime 

jusquÕau XIIIe si•cle les idŽes de tourments, de peine et de fatigue, et il est utilisŽ 

spŽcialement pour dŽcrire les douleurs de lÕenfantement.  

A partir de la deuxi•me moitiŽ du XIIIe si•cle, apr•s avoir servi ˆ dŽsigner et ˆ dŽcrire la 

peine prise ˆ lÕexercice dÕun mŽtier dÕartisan, il sÕappliquera toujours ˆ lÕactivitŽ dÕartisan ( en 

considŽration de la peine et les efforts nŽcessaires) mais ˆ lÕartisanat en tant que source de 

revenus.  

Le sens du synonyme neutre Ç dÕactivitŽ productive È ne sera pris quÕau XVe si•cle, 

succŽdant ˆ celui de lÕactivitŽ quotidienne qui permet de subsister. Vers la fin des annŽes 

1770, le terme Ç travail È commence ˆ sÕappliquer ˆ lÕactivitŽ dÕune machine,  au 

fonctionnement dÕun organe ainsi quÕˆ lÕaction dÕune cause naturelle aboutissant ˆ une 

transformation.
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Au XXe enfin, il semble que le terme fran•ais Ç travail È sÕapplique ˆ une activitŽ humaine 

rŽguli•rement exercŽe au sein dÕun groupe. CÕest par un processus dÕassimilation 

mŽtonymique quÕil dŽsignera ensuite ˆ lÕensemble des travailleurs et spŽcialement les 

travailleurs salariŽs des secteurs agricole et industriel (Rey, 2000 : 2320). De toutes ces 

dŽfinitions, cÕest finalement celles de lÕactivitŽ productive et de lÕemploi salariŽ qui semblent 

avoir ŽtŽ retenues par la langue fran•aise commune pour dŽsigner le travail dans nos sociŽtŽs.  

4.3 Richesse des nations ou marchandise vendue au capital ? 

EnvisagŽe de mani•re thŽorique, la notion de travail dans nos sociŽtŽs parait tr•s souvent 

relever dÕune sph•re Žconomique ˆ la fois sŽparŽe et englobante. Elle appara”t en tant que telle 

au milieu du XVIIIe si•cle, au moment o• les fondements du raisonnement de lÕŽconomie 

politique sont posŽs. A. Smith, philosophe et Žconomiste Žcossais des Lumi•res, aujourdÕhui 

largement considŽrŽ comme Ôle p•re fondateurÕ de cette discipline, voire m•me du libŽralisme 

Žconomique, va alors avancer lÕidŽe selon laquelle, le travail constitue la richesse des nations, 

du nom de son ouvrage, La richesse des nations. Si, dans ce dernier, le Ç travail È est envisagŽ 

comme un objet bidimensionnel, comportant ˆ la fois un aspect technique et une organisation 

sociale, il demeure fondŽ sur la base de la production de biens dont le cožt (le nombre 

dÕheures ou lÕŽnergie dŽpensŽe par exemple) dŽtermine la valeur. Le travail se prŽsente selon 

A. Smith comme source de valeurs dÕusage et source de valeurs dÕŽchange. En revanche, seul 

le travail producteur de biens sÕav•re productif sur le plan de la richesse sociale. 

Ç Chez un peuple de chasseurs, sÕil en cožte habituellement deux fois plus de peine pour 
tuer un castor que pour tuer un daim, naturellement un castor sÕŽchangera contre deux 
daims ou vaudra deux daims. Il est naturel que ce qui est ordinairement le produit de 
deux jours ou de deux heures de travail vaille le double de ce qui est ordinairement le 
produit dÕun jour ou dÕune heure de travail È (Smith, 1776). 

Dans son ouvrage, Smith rŽduit la catŽgorie de travail ˆ une classe qui regroupe toute forme 

dÕactivitŽ initialement destinŽe ˆ procurer des biens de consommation. Environ un si•cle plus 

tard, en 184441, alors que les bases de la thŽorie Žconomique moderne sont bien dŽfinies, 

Marx, dans Contribution ˆ la critique de lÕŽconomie politique, sÕinterroge ˆ son tour sur cette 

notion.  

                                                 
41 Date de la premi•re publication fran•aise. 
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Partant de lÕidŽe selon laquelle cÕest Ç une catŽgorie toute simple È, il con•oit lÕidŽe du travail 

en soi comme tr•s ancienne, mais en revanche extr•mement moderne d•s lors quÕelle est 

envisagŽe au plan Žconomique. De ce point de vue, il envisagera systŽmatiquement le travail ˆ 

partir du contexte de lÕŽpoque, se focalisant sur le travail salariŽ. 

Un peu ˆ la mani•re de Smith, il affirme que les valeurs de toutes les marchandises sont ˆ 

considŽrer de mani•re plus ou moins proportionnelle ˆ la force productive du travail 

employŽe. Il affirme par ailleurs que cÕest lÕapparition des rapports de production capitalistes, 

qui a permis de rŽvŽler les vŽritables relations entre les hommes, en ce sens quÕelles se 

trouvent Ç exposŽes ˆ la lumi•re crue des rŽalitŽs et des contraintes Žconomiques È. On 

comprendra ainsi que tout ce dont il traite, ˆ lÕimage de la notion de travail, est dÕabord et 

avant tout envisagŽ au plan Žconomique. Son objectif Žtant de pouvoir procŽder ˆ une 

reconstruction des structures sociales et Žconomiques, la notion de travail sera abordŽe ˆ partir 

de celle de la division du travail dans un premier temps, et de celle de la production 

Žconomique dans un second. Engels expliquait aussi que cÕŽtait Marx, qui, gr‰ce ˆ son Žtude 

approfondie sur le travail comme crŽateur de valeur, avait permis de Ç trouver la voie pour 

sortir de la contradiction È quÕil trouve dans les Žtudes Žconomistes classiques comme celles 

dÕA. Smith  (Engels dans Marx, 1962 : 15). Ainsi, contre A. Smith, K. Marx affirme que la 

valeur de toute marchandise ne doit pas •tre considŽrŽe en partant de la valeur travail mais de 

la valeur de la Ç force de travail È, autrement dit la quantitŽ de travail socialement nŽcessaire ˆ 

sa production quÕil dŽsigne comme Žtant Ç la marchandise du capitaliste È dont le travailleur 

dispose librement et quÕil peut donc vendre (Marx, 1972 : 19-42). 

4.3.1 La figure du travailleur 

Dans le cadre de lÕanalyse dÕune production Žconomique, le travailleur est considŽrŽ comme 

un individu libre, par opposition ˆ toutes les formes de travail forcŽ, et qui accomplit un 

travail salariŽ (Godelier, 2000 : 717). En ce sens, cette notion ne peut sÕappliquer quÕau travail 

suivants les termes dŽcrits plus haut, ˆ savoir la production de biens. 

La notion de productivitŽ de lÕindividu au travail a constituŽ, durant ces derniers si•cles, lÕun 

des piliers des sciences du travail. CÕest ainsi quÕˆ partir du calcul de lÕŽnergie dŽpensŽe, des 

entrŽes et des sorties, nombreux sont les ingŽnieurs qui ont tentŽ de dŽfinir Ç le combustible 

du moteur humain È, assimilant le travailleur ˆ un opŽrateur de force, de la m•me mani•re 

quÕun vŽritable principe productif. (Vigarello, 2007 : 62). Dans ce cadre lˆ, le travailleur est 

donc considŽrŽ comme celui qui travaille et effectue le geste qui permet de produire. 
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4.4 ReprŽsentations modernes du travail dans nos sociŽtŽs 

CalamitŽ pour les uns, vŽnŽration pour les autres, le travail est lÕobjet de tr•s nombreuses 

rŽflexions et de multiples critiques qui ont parfois ŽtŽ thŽorisŽes par des philosophes et qui 

paraissent dÕarticuler autour de trois grands questionnements. 

4.4.1 Travail rŽducteur/ malheur ou Travail moyen de rŽalisation/bonheur ? 

Le travail est communŽment considŽrŽ comme une activitŽ rŽpŽtitive, pouvant parfois avoir 

des consŽquences nŽgatives sur celui qui en a la charge. Dans cette perspective, le travail est 

envisagŽ comme un facteur qui rŽduit lÕexistence de celui qui le fait. Pourtant, il convient de 

prŽciser que le travail peut aussi •tre considŽrŽ comme un moyen de rŽalisation, et/ou 

dÕaccomplissement de soi. 

De mani•re un peu plus gŽnŽrale, il faut donc de se demander dans quelle mesure le travail est 

en rŽalitŽ un facteur de malheur, ou au contraire, ˆ quel point il constitue une des conditions 

au bonheur.  

 

4.4.2 Travail libŽrateur / Travail qui asservit 

Dans les reprŽsentations communes partagŽes par nos sociŽtŽs, le travail implique de mani•re 

quasiment systŽmatique la notion de contrainte, et ce dÕautant plus quÕil est associŽ avec celle 

de lÕemploi. Certains le con•oivent comme empiŽtant sur le temps pour soi, ou alors comme 

un facteur imposant la hiŽrarchie et supprimant la facultŽ de choix. Ils se demandent donc 

dans quelle mesure il ne serait pas plut™t un facteur dÕasservissement. A lÕinverse, le travail 

est parfois considŽrŽ comme lÕunique possibilitŽ pour lÕhomme de sÕaffranchir de son milieu 

naturel, permettant par ailleurs, dans le cadre de lÕemploi, dÕassurer aux individus une 

indŽpendance financi•re et sociale.  

 

En faisant une synth•se des reprŽsentations communes de la notion de travail dans nos 

sociŽtŽs nous avons pu poser certaines questions. Nous ne prŽtendrons pas y rŽpondre de 

mani•re exhaustive dans cette Žtude car il faudrait prŽalablement dŽfinir toutes les notions 

utilisŽes, comme celle du bonheur, de lÕaliŽnation, de la libertŽ, par exemple. Mais ces 

questionnements peuvent se rŽvŽler tr•s pertinents pour notre Žtude car ils mettent en lumi•re 

certains enjeux relatifs aux diffŽrentes pratiques du travail. 
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4.5 La question du travail dans les sociŽtŽs ˆ Ç Žconomie primitive È 

Des anthropologues comme M. Godelier, M. Sahlins ou M. Panoff se sont intŽressŽs ˆ la 

question du travail dans les sociŽtŽs ˆ Ç Žconomie primitive È. 

Dans les annŽes 1970 M. Sahlins sÕest interrogŽ sur la notion de travailleur (Sahlins, 1973). Il 

affirme quÕau sein de lÕŽconomie tribale lÕhomme travaille et produit mais que ses t‰ches sont 

en fait dŽterminŽes non par lÕemploi occupŽ mais par sa position relationnelle dans la sociŽtŽ. 

Autrement dit, cÕest en tant que p•re, fr•re ou Žpoux, par exemple, que certaines t‰ches lui 

reviennent. Du coup, Ç •tre un travailleur nÕest pas un statut en lui-m•me, et le travail nÕest 

pas une catŽgorie rŽelle de lÕŽconomie tribale È (Sahlins, 1973 : 132). Cette th•se vient 

corroborer lÕidŽe selon laquelle la notion de travailleur ne peut visiblement pas  •tre envisagŽe 

autrement que comme un ŽlŽment associŽ ˆ une Žconomie de marchŽ, cÕest aussi lÕidŽe que 

soutient M. Godelier. 

Dans un article de 1984, M. Godelier qui parle du travail dans les ÔsociŽtŽs primitivesÕ, aborde 

aussi la notion de travailleur. Il montre aussi que dans ce type de sociŽtŽ, •tre un travailleur ne 

confŽrait aucun statut social particulier (Godelier, 1984 : 217). Il justifie son affirmation par 

lÕexplication suivante. Chaque adulte contribuant systŽmatiquement ˆ la production des 

moyens matŽriels dÕexistence, aussi bien pour lui que pour ceux dont il a la charge, le statut 

de travailleur ne peut sÕavŽrer appropriŽ. Car si lÕon  consid•re que tout le monde est un 

travailleur, le statut quÕil est censŽ constituer nÕen est plus un. Il poursuit son raisonnement en 

affirmant quÕau-delˆ de la notion de travailleur, qui para”t inappropriŽe, cÕest en fait 

lÕexistence de tout le champ lexical du travail qui sÕav•re inadaptŽ ˆ ces sociŽtŽs, en raison de 

ce quÕil dŽpeint comme une Ç structure profonde des rapports sociaux [est] diffŽrente È. 

Cependant, dans un article plus rŽcent, (Godelier, 1991 : 718), M. Godelier propose de dŽfinir 

le travail comme un ensemble dÕactivitŽs agissant sur la nature et qui sont toutes sources 

dÕune certaine quantitŽ de produits utiles ˆ lÕhomme, et obtenues dans un contexte prŽcis. Les 

catŽgories sous lesquelles ces activitŽs sÕeffectuent sont la chasse, la cueillette, la p•che, 

lÕagriculture, lÕŽlevage, lÕartisanat et le commerce. Dans cet article, il nÕutilise pas le terme de 

travailleur et choisit plut™t de parler Ç dÕindividus qui travaillent È. 

 



 

 55 

Dans son article publiŽ en 1984 et intitulŽ Ç Energie et vertu : le Travail et ses reprŽsentations 

en Nouvelle-Bretagne 42È, M. Panoff analyse la situation des Maenge (son orthographe) ˆ 

partir de lÕapprŽhension du temps que ces MŽlanŽsiens consacrent aux activitŽs productives. 

A partir de calculs, il effectue une moyenne et conclut sur ce point, en affirmant que 

lÕalimentation dÕune famille nuclŽaire est assurŽe ˆ partir du moment o• une moyenne de 

travail de quatre heures par jour et par personne adulte est respectŽe. Mais lˆ encore, cÕest la 

production de biens par un travailleur qui constitue le crit•re sur lequel se fonde lÕanalyse. 

Cependant, il montrait aussi que les notions de travail ou encore dÕactivitŽ productive 

nÕŽtaient pas du tout pertinentes au sein de cette sociŽtŽ, ne pouvant donc •tre ni apprŽciŽes ni 

dŽprŽciŽes par ses membres. Il nous incitait donc ˆ porter notre regard sur les notions de peine 

et de souffrance qui, parce quÕelles constituent lÕexpression de la valeur Ç travail È auraient, 

lˆ -bas, la m•me signification (Panoff, 1984 : 26). 

 

Dans un article concernant le travail des femmes dans les ëles Salomon paru en 1995, M. 

Ward, gŽographe spŽcialiste de ces ”les, sÕattache en premier lieu ˆ dŽmontrer quÕen dŽpit du 

fait quÕelles sont peu nombreuses ˆ compter parmi les salariŽs, les femmes jouent un r™le 

important dans le dŽveloppement Žconomique de leur pays. Bien que leur contribution soit 

souvent ignorŽe, ce sont elles qui ont la plus grande part de responsabilitŽ au sein de 

lÕagriculture. Elle ajoute quÕelles ont en outre la charge des travaux domestiques. M. Ward est 

obligŽe de le prŽciser, car dans la mesure o• les femmes sont ˆ ce moment lˆ tr•s peu 

nombreuses ˆ •tre salariŽes, elles ne rentrent pas dans la catŽgorie des travailleurs de mani•re 

automatique, nÕapparaissant donc pas dans les chiffres de synth•se qui en font Žtat. 

Elle effectue donc la distinction entre les individus actifs dans lÕŽconomie (salariŽs ou pas), et 

ceux qui travaillent contre de lÕargent. Parce quÕelles sont un facteur crŽateur de ressources 

considŽrŽes comme Žconomiques (la nourriture notamment),  les femmes, doivent donc •tre 

considŽrŽes comme economically active43.  

                                                 
42 in CARTIER, M., 1984, Le travail et ses reprŽsentations, Paris : Editions des archives contemporaines, pp.19-
36. 
 
43 Actives au plan Žconomique. 
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On comprend alors quÕune telle situation pose indirectement une interrogation sur la notion de 

travailleur, et sa lŽgitimitŽ dans un tel contexte. Faut-il considŽrer comme travailleur, celui 

qui poss•de un emploi rŽmunŽrŽ ? Ou au contraire, faut-il Žlargir cette catŽgorie en y incluant 

tous ceux qui sont ˆ la source de la production de ressource Žconomique (sous des formes qui 

varient)?  

Dans ce dernier cas, quÕil sÕagisse dÕun travail o• la production se fait contre un salaire, ou 

bien dÕun acte qui vise ˆ produire une richesse alimentaire, malgrŽ les diffŽrences de contexte, 

il y a participation ˆ la production de biens. On voit donc chez M. Ward, de mani•re indirecte 

(ne sÕagissant pas lˆ de sa question centrale), une redŽfinition de la notion de travailleur, 

quÕelle fonde sur le crit•re de la participation ˆ lÕŽconomie par le biais de la production de 

biens.  

Dans leurs situations respectives, ces anthropologues qui se sont interrogŽs sur la question du 

travail dans les sociŽtŽs non occidentales ont vu que le travail ne pouvait en aucun cas y •tre 

envisagŽ de la m•me mani•re que dans nos propres sociŽtŽs dans lesquelles il Ç dŽsigne lÕidŽe 

abstraite dÕune activitŽ indiffŽrenciŽe orientŽe vers  la production, la transformation ou la 

manipulation de biens dÕusage et crŽatrice de valeur Žconomique È (Cartier, 1984 : 15). Dans 

les sociŽtŽs occidentales, la notion de travail correspond ˆ une catŽgorie qui regroupe toute 

forme dÕactivitŽ destinŽe ˆ procurer des biens de consommation. Ç LÕactivitŽ È, Ç la 

production È et la Ç valeur È semblent •tre les trois crit•res sur lesquels il se dŽfinit. Toutefois, 

les travaux anthropologiques dŽmontrent que la notion de travail telle quÕelle est con•ue dans 

les sociŽtŽs occidentales ne correspond pas toujours aux catŽgories rŽelles de lÕŽconomie de 

ces sociŽtŽs non-occidentales 

Le travail, sÕil implique la notion de travailleur nÕest alors adŽquat que pour les sociŽtŽs 
ˆ Žconomie de marchŽ (Godelier, 1984). 

CÕest pour cette raison que M. Ward, ˆ propos des femmes dans les ”les Salomon, se trouve 

dans lÕobligation de redŽfinir la notion de travailleur. Les femmes ne sont pas considŽrŽes au 

plan du travail parce que leur travail nÕest pas rŽmunŽrŽ alors quÕelles jouent un r™le 

important autant au plan domestique quÕˆ un plan plus gŽnŽral, celui de lÕagriculture. 

Pour Žtudier la notion de travail dans une sociŽtŽ comme lÕest OuvŽa, nous sommes donc 

invitŽs ˆ considŽrer les catŽgories locales dans lesquelles la notion de travail sÕexprime.  
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CHAPITRE 5 - LA NOTION DE TRAVAIL Ë OUVƒA   

 

5.1 LÕanalyse lexicale : indispensable mais limitŽe  

Pendant longtemps aucune attention particuli•re nÕa ŽtŽ pr•tŽe par les anthropologues aux 

termes ou concepts locaux utilisŽs par les membres des sociŽtŽs pour penser la notion de 

travail. Pour son Žtude, ce sont les crit•res Žconomiques europŽens qui ont servi de fondement 

aux analyses. Afin de dŽmontrer que la notion de travail est une notion pertinente dans les 

zones nord et sud de lÕ”le dÕOuvŽa, nous avons choisi dans la perspective dÕune anthropologie 

linguistique, de nous baser dans un premier temps sur une analyse du vocabulaire vernaculaire 

qui est utilisŽ localement pour en parler, ˆ savoir les termes en fagauvea, que sont huliwa et 

lave. 

LÕŽtude des paradigmes lexicaux construits pour exprimer la notion de travail constitue certes 

un outil prŽcieux44. Cependant, Žtudier les connotations vŽhiculŽes dans les discours 

quotidiens, qui peuvent aussi •tre des ŽlŽments importants concernant la dŽfinition de cette 

notion, est une entreprise difficile, pour deux raisons principales et fondamentales quÕil faut 

mentionner afin de pouvoir mesurer la portŽe de cette Žtude. DÕune  part, considŽrer des 

termes locaux comme rŽvŽlateurs dÕune rŽalitŽ factuelle postule la ÔtransparenceÕ de la 

langue, quÕil faut nuancer car elle nÕest pas si Žvidente. DÕautre part parce que les rapports de 

force et les reprŽsentations qui constituent tous deux lÕexpression symbolique dÕune langue, 

traversent tous les matŽriaux linguistiques et pas seulement le lexique.  

Etudier le fonctionnement discursif de la notion de travail dans les discours locaux, suppose 

de mettre en Ïuvre diffŽrentes perspectives thŽoriques qui permettent aussi dÕapprŽhender, 

outre le plan proprement linguistique, celui de lÕargumentation dans sa dimension 

dÕinterlocution45, et surtout les enjeux socio-idŽologiques auxquels ils sont Žtroitement liŽs 

(Viollet, 2002 : 161).  

                                                 
44  Voir notamment VIOLLET, C., 2002. 
 
45 Voir notamment SEARLE, J., 1972. 
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Si la syntaxe, les modalitŽs Žnonciatives, lÕargumentation, ou encore les modalitŽs 

dÕinteraction verbale ne sont pas ˆ nŽgliger, lÕanalyse lexicale demeure cependant une Žtape 

nŽcessaire pour une telle dŽmonstration. Une Žtude systŽmatique des termes ayant une 

relation avec le travail, corroborŽe dÕune analyse des discours sur le travail, para”t susceptible 

de nous permettre dÕobtenir quelques rŽponses prŽliminaires dans la mesure o• les 

reprŽsentations locales sur la question seront en partie cernŽes.  

Pour mener cette analyse, nous nous interrogerons sur la diffŽrence qui existait entre les 

discours tenus et la rŽalitŽ factuelle: que fait-on et que dit-on quand on pratique une activitŽ ? 

Y a-t-il une diffŽrence entre le dire et le faire? QuÕest ce qui est considŽrŽ localement comme 

du travail ? Enfin, nous nous demanderons aussi ce qui est dit ˆ propos de ces activitŽs, mais 

aussi ˆ propos de celles et ceux qui les pratiquent. 

De cette fa•on, cette analyse sÕinscrit dans une dŽmarche globale de description des sociŽtŽs 

au moyen dÕun inventaire des catŽgories qui servent ˆ penser la rŽalitŽ, et vise donc, dans un 

premier temps, ˆ recenser les ŽlŽments lexicaux utilisŽs au sein des discours sur le travail qui 

y sont tenus. 

Par ailleurs, sans assimiler la langue et la pensŽe de mani•re absolue, il convient cependant 

dÕadmettre que les deux sont tr•s Žtroitement liŽes. Il faut d•s ˆ prŽsent rŽaliser aussi que, 

concernant tout le territoire de Nouvelle-CalŽdonie cÕest le fran•ais qui domine dans certains 

contextes prŽcis (administrations et Žcole essentiellement) et qui constitue, parce que cÕest la 

langue officielle, un moyen dÕapprŽhension de lÕunivers et de la construction de la pensŽe 

(Tjibaou et Missote, 1976 : 22). Son influence sur les modes de pensŽe locaux nÕest donc pas 

ˆ nŽgliger, en dŽpit du fait quÕil ne sÕagit pas de la langue maternelle de la majoritŽ des 

habitants dÕOuvŽa. CÕest pourquoi nous analyserons Žgalement les termes fran•ais utilisŽs 

pour dŽsigner la notion de travail, ˆ savoir Ç travail È,  Ç travailler È et Ç travailleur È. Dans 

nos reprŽsentations sociales, les notions de Ç vacances È et de Ç repos È sont aussi associŽes ˆ 

la catŽgorie de travail. Ces deux derniers lex•mes qui dŽcrivent ce qui nÕest pas du travail ou 

le Ç non-travail È prŽsentent ainsi lÕintŽr•t de contribuer ˆ sa dŽfinition. Faute de donnŽes 

suffisantes, lÕanalyse du Ç non-travail È en fagauvea nÕa pas pu •tre effectuŽe dans cette 

recherche et reste ˆ Žtudier.  
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5.2 Les mots fagauvea qui disent le travail 

5.2.1 huliwa, le travail coutumier :  

Dans le dictionnaire dÕHollyman (Hollyman, 1987 : 115), ce terme est traduit aussi bien par 

ÔtravailÕ, ÔtravaillerÕ que par Ôt‰cheÕ, selon les contextes dans lequel il est utilisŽ. Dans les 

faits, on ne sÕen sert que pour dŽsigner les travaux coutumiers. 

Tous ces travaux coutumiers impliquent dÕabord un dŽplacement hors lÕespace domestique, 

mahale, vers un espace qui devient collectif pour cette occasion (pour un mariage, un deuil ou 

un bapt•me par exemple) ou vers un espace dont la fonction est de recevoir et qui est donc 

toujours collectifs (chefferie, grande chefferie). 

Les travaux coutumiers comprennent notamment les rŽunions qui se dŽroulent ˆ la chefferie 

du district, dans le fare46. Le r™le de chacun peut varier selon quÕil est dans la tribu qui 

accueille ou dans celle qui est re•ue. Les rassemblements de ce type durent environ deux 

heures,  mais peuvent parfois prendre jusquÕˆ une journŽe enti•re en fonction des trajets 

quÕimplique lÕaction de se rendre ˆ lÕune ou lÕautre des chefferies, et du nombre de personnes 

qui sont concernŽes. De plus, et ˆ lÕimage de ce qui se passe pour la messe, lÕheure officielle 

est annoncŽe, mais la rŽunion ne commence que lorsque ceux qui la m•nent estiment que tout 

le monde est lˆ. Elle ne dŽbute que si toutes les chefferies sont reprŽsentŽes, autrement dit sÕil 

y a au moins une personne de chaque chefferie qui est prŽsente. 

 Ç Oui, la rŽunion cÕest ˆ 8h, mais en fait il nÕy a pas dÕheure, on dit huit heures, mais 
quand tout le monde est lˆ, ben on commence È47. 

Les rŽunions de district sont menŽes par des hommes48, mais les femmes sont prŽsentes, et 

celles qui le souhaitent ont la possibilitŽ de sÕexprimer, ce quÕelles font tr•s rarement. Un 

ordre du jour est Žtabli par ceux qui m•nent la rŽunion, il est ŽnoncŽ au dŽbut. Concernant les 

objets qui sont utilisŽs, on notera que seuls ceux qui m•nent la rŽunion ont et utilisent feuilles 

et crayons. 

                                                 
46 Terme gŽnŽrique qui dŽsigne une habitation typique de la PolynŽsie. En Nouvelle-CalŽdonie, il sÕagit dÕune 
grande case de forme rectangulaire. Voir lÕannexe III. 
 
47 Extrait dÕentretien avec le Ç vieux È Pierre de Lekine, environ 60 ans, chef du clan niebuba (clan de la parole). 
Entretien effectuŽ le 11 Avril 2007 ˆ Fayava, snack Fassy.  
 
48 Les quatre rŽunions auxquelles jÕai assistŽ ont ŽtŽ menŽes par des hommes, mais je nÕai pu obtenir de rŽponse 
quant ˆ savoir sÕil sÕagissait dÕune r•gle effective ou dÕune  Ç co•ncidence È. 
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Lors de ces rŽunions, tous sont assis au sol, les hommes qui la dirigent se situent dÕun c™tŽ du 

farŽ, grande case rectangulaire, et les autres plut™t de lÕautre c™tŽ, en demi-cercle.

 

 
Figure 5. La chefferie de Muli. Toutes les 

cŽlŽbrations ont lieu dans l'espace situŽ derri•re 

les troncs d'arbre. (ClichŽ pris par l'auteur, 

2007). 

 

 

 

Figure 6. Le fare de la chefferie de Muli. (ClichŽ 

pris par l'auteur, 2007).

 

Les rassemblements dans les chefferies, Žgalement dŽsignŽs par huliwa, sont dÕune autre 

ampleur lorsquÕil sÕagit de donner ou de recevoir une coutume. Il est difficile dÕoser ici une 

dŽfinition gŽnŽrale de Ç la coutume È tant cet ensemble de r•gles non Žcrites qui impliquent 

des comportements prŽcis constitue la base des valeurs sociales et symboliques du Ç vivre 

ensemble È en pays kanak. On peut nŽanmoins affirmer que son expression est caractŽrisŽe 

par le don coutumier (argent, tabac, sucre, bananes, taros, argent etc.), siga en fagauvea, plus 

communŽment dŽsignŽ en fran•ais par lÕexpression Ç faire une coutume È ou Ç faire la 

coutume È. 

Dans ces rassemblements, ceux qui re•oivent accueillent par des chants ceux qui arrivent, qui 

chantent aussi. Ceci se passe dans lÕespace de la chefferie, mais ˆ lÕextŽrieur du fare. Une fois 

que les deux groupes se sont rencontrŽes, les chefs des clans de la parole, situŽs ˆ lÕavant des 

deux groupes, Žchangent des paroles puis rentrent ˆ lÕintŽrieur du fare pour donner/recevoir 

les offrandes, appelŽes Ç participations È. 

Des hommes vont porter les paniers les plus lourds, mais ce sont les femmes qui vont les 

vider pour disposer ce quÕils contiennent au sol, avant de les ranger ˆ nouveau, ˆ la fin de la 

coutume, une fois que toutes ces offrandes auront ŽtŽ dŽcrites ˆ voix haute par ceux qui 

dŽtiennent la parole. Selon lÕampleur de lÕŽvŽnement, ces rassemblements peuvent durer plus 

ou moins longtemps. 



 

 61 

 Pour illustrer notre propos, nous prŽsentons ci-dessous deux photographies. Elles ont ŽtŽ 

prises  ̂Heo au moment de la disposition des Ç participations È des trois tribus du Sud, dans la 

semaine qui prŽcŽdait la cŽlŽbration du 150• anniversaire de lÕarrivŽe des Maristes sur lÕ”le. 

Cet ŽvŽnement, qui aurait du avoir lieu ˆ la chefferie sÕŽtait exceptionnellement dŽroulŽ sur le 

parvis de lÕŽglise au vu du nombre de personnes prŽsentes. 

 

 
Figure 7 Ë Heo, disposition des participations 

des gens du centre (clichŽ pris par lÕauteur, 

2007). 

 

 

 
Figure 8 Ë Heo, disposition des participations 

des gens du centre de l'”le (clichŽ pris par 

l'auteur, 2007)

Le terme huliwa est aussi le mot utilisŽ pour dŽsigner la partie coutumi•re des bapt•mes et des 

mariages. Apr•s lÕarrivŽe des missionnaires catholiques, les habitants dÕOuvŽa de lÕŽpoque, 

classŽs aujourdÕhui dans la catŽgorie Ç les vieux È49, ont introduit la religion chrŽtienne dans 

la coutume en acceptant le message religieux des missionnaires. Ces cŽrŽmonies sont donc 

aujourdÕhui ˆ la fois coutumi•res et religieuses. Si dans les zones catholiques dÕOuvŽa, tous 

les habitants sont baptisŽs, lÕ‰ge du bapt•me peut varier, les bapt•mes ayant gŽnŽralement lieu 

une fois par an dans chaque district. 

Le mariage sÕil nÕest plus systŽmatique aujourdÕhui, demeure nŽanmoins lÕun des enjeux 

principaux des stratŽgies familiales car il sÕagit du meilleur moyen de sceller des alliances 

entre familles. Mais le mariage reprŽsente aussi ainsi la plus grande rupture dans la vie dÕune 

femme, cÕest par exemple ˆ ce moment lˆ quÕelle quitte dŽfinitivement sa famille pour aller 

vivre dans celle de son mari. 

                                                 
49 Le terme de Ç vieux È peut avoir un caract•re pŽjoratif dans la langue fran•aise classique, ce qui nÕest 
absolument pas le cas en Nouvelle-CalŽdonie, ou il implique au contraire un grand respect. 
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A ce titre, lorsque le mariage est cŽlŽbrŽ, les cŽrŽmonies qui durent plusieurs jours (de trois ˆ 

sept jours ˆ OuvŽa) et qui rassemblent la famille de la fille et celle du gar•on, nŽcessitent donc 

une tr•s grande prŽparation en amont, surtout du c™tŽ de la famille du gar•on. Le terme 

huliwa sera ici utilisŽ pour dŽcrire la partie coutumi•re de ces ŽvŽnements, ˆ savoir la 

prŽsentation coutumi•re des familles et juste avant le dŽbut des festivitŽs, le rassemblement 

des participations, ainsi que les journŽes des festivitŽs. 

 

Le deuil, qui dŽsigne ce que fait la tribu suite ˆ un dŽc•s pendant une pŽriode dŽterminŽe, 

viendra lui aussi bouleverser lÕorganisation quotidienne de chacun. Il constitue Žgalement un 

ŽvŽnement tr•s important de la vie quotidienne et est aussi dŽsignŽ par le terme de huliwa50. 

Le deuil ˆ OuvŽa est un huliwa, un travail coutumier, car il impose un fonctionnement 

particulier pour toute la tribu pendant sa durŽe. LorsquÕune chefferie est en deuil, tous ses 

membres se rassemblent dans la maison o• a eu lieu le dŽc•s. Chaque clan doit prŽalablement 

se retrouver pour rassembler les participations (offrandes), qui seront emmenŽes et donnŽes 

collectivement un peu plus tard.  La durŽe des rassemblements peut varier dÕune semaine ˆ un 

an selon les situations. DÕapr•s les dires de mes interlocuteurs, il semble quÕune semaine soit 

une durŽe assez commune. A OuvŽa, les autoritŽs sont conscientes de lÕimportance de ce 

rituel et les employŽs de la commune ou province qui sont concernŽs par un deuil peuvent 

souvent bŽnŽficier de congŽs spŽciaux51 ˆ cette occasion. Les directeurs des Žtablissements 

scolaires insistent en revanche pour que les enfants se rendent ˆ lÕŽcole comme ˆ la normale, 

ce qui nÕest pas toujours le cas.  

Pendant cette semaine, toutes les activitŽs individuelles (travaux des champs, construction des 

cases etc.) sont interrompues, le deuil ayant un caract•re prioritaire sur tout le reste. Les gens 

de la chefferie partagent un quotidien, lui-m•me ponctuŽ par des moments plus forts : jour du 

dŽc•s, de lÕenterrement, partage des objets du dŽfunt, pose de la croix sur la tombe, ainsi que 

le repas du dernier jour. Dans la journŽe, les occupations sont dŽfinies par classe dÕ‰ge. Bien 

quÕŽtant rassemblŽes en un m•me lieu, elles ont chacune leur propre rythme et ne se 

retrouvent que pour partager les repas.  

                                                 
50 Dans ce contexte lˆ, le terme de deuil ne renvoie pas ˆ lÕŽtape psychologique qui fait suite ˆ un dŽc•s qui est 
communŽment dŽsignŽe par Ç faire son deuil È. 
 
51 Au nombre de trois par an. 
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La durŽe du deuil, dŽterminŽe ˆ lÕavance, demeure nŽanmoins relativement flexible. CÕest 

ainsi quÕun deuil peut facilement •tre allongŽ de quelques jours, voire dÕune semaine, en 

fonction de certains param•tres, comme la quantitŽ de nourriture par exemple. Dans ce cas 

prŽcis, huliwa dŽsigne le fait de se rendre ˆ lÕendroit du deuil et dÕy effectuer ce que le statut 

social de chacun impose. A ce titre, les femmes (les m•res essentiellement, nous reviendrons 

longuement sur ce terme tout au long de la troisi•me partie) sont chargŽes dÕorganiser les 

menus et de prŽparer les repas (sauf la viande et le poisson, qui sont prŽparŽs par les 

hommes), ce qui constitue parfois une tr•s grande charge de travail. Pour cela, certaines 

arrivent tr•s t™t le matin afin de dŽcider, organiser et commencer ˆ prŽparer. Le repas qui 

marque la fin du deuil est prŽparŽ par les femmes (pour tout ce qui ne concerne pas la viande 

et le poisson), d•s t™t le matin, selon une cadence soutenue au point que m•me les plus jeunes 

viennent alors aider. Une fois que chaque groupe (qui a en charge un plat particulier) a 

terminŽ, les femmes enl•vent les nombreux beno (nattes tressŽes en feuilles de cocotiers) et 

les Žpluchures sont mises dans des paniers en cocotiers, tressŽs sur le champ. On notera aussi 

que les hommes utilisent les petites haches, toki, et les couteaux ˆ longues lames, hele efa,  

nŽcessaires pour couper la viande et le poisson, alors que les femmes se servent de couteaux ˆ 

lames plus courtes, hele et dÕautres menus objets nŽcessaires ˆ la prŽparation dÕautres 

condiments.  

Le dernier repas du deuil est aussi lÕoccasion de manger un bougna. ConsommŽ de mani•re 

occasionnelle, le traditionnel bougna, que seules les femmes cuisinent, nÕest pas prŽparŽ 

quotidiennement. Ses nombreux ingrŽdients nŽcessitant chacun une prŽparation spŽcifique, il 

est frŽquent de voir quÕil est en fait confectionnŽ la veille, et mis en terre le Ç jour j È, afin 

dÕ•tre dŽterrŽ ˆ lÕheure du repas. 

 

 
Figure 9. 

 

 

 

Figure 10.
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Figure 9, 10 et 11. Monette et Sylvie prŽparent un bougna au poulet pour le repas de P‰ques (ClichŽ pris 

par l'auteur 2007). 

 

Le terme huliwa dŽsigne les Žchanges de paroles au sens restreint, mais il dŽsigne aussi 

lÕaction de prendre part ˆ une activitŽ qui sÕinscrit dans le cadre de la coutume. Le terme 

huliwa dŽsigne le tout, le travail coutumier, mais aussi la partie du tout, les Žchanges de 

paroles. LÕensemble des activitŽs pratiquŽes dans ce contexte-lˆ, bien quÕhabituellement 

dŽfinies comme des activitŽs ordinaires pour la plupart, rel•veront donc de la catŽgorie de 

travail coutumier, huliwa, ce qui nÕest pas le cas lorsquÕelles sont effectuŽes dans un contexte 

quotidien. 

On comprend donc que chaque activitŽ est dŽterminŽe par le contexte dans lequel elle a lieu 

qui lui donne son caract•re, et non lÕinverse. La catŽgorie ÔprŽparer un repasÕ par exemple 

nÕexiste donc pas a priori, puisquÕil ne sÕagira pas de la m•me activitŽ selon que le repas sera 

prŽparŽ dans un contexte familial rŽduit, ou dans le contexte dÕun repas de deuil par exemple, 

relevant alors dÕune t‰che qui incombe au groupe des m•res, plut™t que dÕune responsabilitŽ 

individuelle. Nous discuterons longuement du groupe des m•res dans la troisi•me partie de 

cette Žtude. 
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5.2.2 lave, le travail quotidien 

Le terme lave, qui signifie aussi travail est utilisŽ dans des contextes qui peuvent •tre tr•s 

diffŽrents les uns des autres, mais il dŽsigne cependant et de mani•re systŽmatique, la t‰che 

qui est ˆ faire. Dans le dictionnaire de Hollyman (Hollyman, 1987), il est simplement traduit 

par travail, mais les exemples dÕutilisation (phrases contextualisŽes) confirment bien lÕidŽe 

quÕil connote la dimension quotidienne, fagota. 

 

a) Les t‰ches domestiques 

Avec des exceptions notables, les travaux quotidiens fŽminins sÕarticulent gŽnŽralement 

autour des t‰ches domestiques, alors que les travaux masculins concernent plut™t tout ce qui 

rel•ve de la construction et de la p•che. Les hommes ont en effet la charge de la construction 

de la maison du dŽbut ˆ la fin dont chaque Žtape est lave. Celle des cases commence par 

lÕamŽnagement du terrain sur lequel la case sera posŽe. Il faut ensuite repŽrer les arbres 

adŽquats en for•ts, avant de les couper pour les ramener. Une fois les troncs plantŽs dans le 

sol, les fondations sont pr•tes. Il faut ensuite couper suffisamment de feuilles de cocotiers, les 

faire sŽcher et les tasser, puis les disposer sur la charpente afin de constituer le toit et les murs. 

On notera que lÕutilisation dÕoutils et de matŽriaux plus rŽcents, (voitures, Žchelles, t™les, 

ciment etc.) procurant certains avantages, imposent aussi des contraintes, notamment 

concernant le financement des produits qui par ailleurs arrivent tous de NoumŽa par bateau (le 

bateau qui effectue la liaison entre la Grande-Terre et les ”les LoyautŽ, le Ç Betico È, ne se 

rend ˆ OuvŽa quÕune fois par mois). Pour les fare, grandes cases rectangulaires, les chambres 

ou les cuisines, les architectures sont tr•s diffŽrentes, ce dÕautant plus que lÕon observe 

(surtout dans le nord de lÕ”le) de plus en plus de Ômaisons en durÕ pour lesquelles les 

techniques et les outils nŽcessaires sont, bien entendus, diffŽrents. NŽanmoins, lÕutilisation de 

la petite hache, toki et du couteau ˆ longue lame, hele efa demeure masculine. Il nÕest 

dÕailleurs pas rare quÕun p•re offre lÕune de ces haches ou un couteau ˆ son fils d•s lors que 

celui ci sera jugŽ suffisamment grand pour pouvoir sÕen servir, marquant alors en partie son 

passage de lÕenfance ˆ lÕ‰ge adulte. 

Ainsi, selon le type de construction qui est choisi, les outils, les mŽthodes et les rŽsultats 

esthŽtiques, pourront grandement varier. En revanche, lÕactivitŽ de construction, dont chaque 

Žtape rel•ve du travail quotidien, lave (malgrŽ quÕelles aient chacune un nom spŽcifique) 

demeure une spŽcialitŽ masculine, m•me si les femmes y participent parfois indirectement 

(concernant la prise de dŽcision, ou encore les amŽnagements intŽrieurs, par exemple).  



 

 66 

 

 
Figure 12. Une case dans la tribu de Lekine. 

(ClichŽ pris par l'auteur, 2007). 

 

 
Figure 13. La case du LycŽe d'Enseignement 

Professionnel (Lekine). (ClichŽ pris par l'auteur, 

2007). 

 

Les activitŽs domestiques fŽminines dŽsignŽes par lave sont souvent pratiquŽes de mani•re 

individuelle. Il sÕagit de t‰ches qui sÕeffectuent dans lÕespace domestique, mahale, ou dans 

lÕespace qui se situe immŽdiatement ˆ c™tŽ, incluant notamment les allŽes, les parterres de 

fleurs et de coquillages et la cocoteraie.  

Une des premi•res t‰ches effectuŽes quasi quotidiennement consiste en un entretien gŽnŽral 

de cet espace : mŽnage pour lÕintŽrieur des maison ou des cases (sortir les nattes, moenga, 

balayer, chasser les araignŽes), entretien de lÕespace qui se trouve entre les cases qui est 

agrŽmentŽ de fleurs et souvent nappŽ de coquillages et/ou de pierres ponces. Le travail 

consiste donc ˆ arracher les mauvaises herbes, sÕoccuper des fleurs, ou encore ˆ ratisser 

pierres ponces et coquillages sur la plage pour en constituer des tas qui seront ensuite 

transportŽs devant les maisons. Les femmes pratiquent certaines de ces activitŽs tous les jours 

dans un ordre quÕelles Žtablissent, d•s lors que les enfants sont ˆ lÕŽcole. 

Tout ce qui se passe dans la cuisine rel•ve aussi de la responsabilitŽ de la femme de la 

maison, la prŽparation du repas constituant ainsi une autre activitŽ dŽsignŽe par le terme lave. 

Une fois le repas servi, et selon les familles, la pri•re est rŽcitŽe plus ou moins frŽquemment 

avant de sÕattabler, cÕest gŽnŽralement lÕun des enfants qui sÕen charge52. Les femmes 

prŽparent quotidiennement le repas de la mi journŽe pour onze heures.  

                                                 
52 Lors de tous les rassemblements en revanche, la pri•re est rŽcitŽe collectivement et ˆ voix haute, debout, avant 
de sÕasseoir. 
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Devoir puiser lÕeau au puits (qui peut parfois se trouver loin de la cuisine) avant chaque 

utilisation, fait de la vaisselle et de la lessive des activitŽs contraignantes qui nŽcessitent 

souvent dÕavoir beaucoup de temps. Toute vaisselle impliquant dÕabord un nettoyage des 

bassines avec de lÕeau prŽalablement chauffŽe (au feu de bois dans la plus grande majoritŽ des 

maisons), la prŽparation du matŽriel nŽcessite ˆ elle seule un temps important.  

La lessive, activitŽ exclusivement fŽminine, nŽcessite un investissement encore plus grand 

que lÕon utilise une technique plut™t quÕune autre. Si lÕon a recours ˆ la machine ˆ laver, il 

faut rŽguli•rement la remplir ˆ lÕaide de seaux dÕeau, car elle nÕest connectŽe ˆ aucun robinet. 

Si lÕon lave le linge dans un grand chaudron dÕeau prŽalablement chauffŽe, il faut le remuer 

en continu ˆ lÕaide dÕun grand b‰ton de bois afin de nettoyer le linge au mieux. Il faut ensuite 

essorer le linge ˆ la main avant de le tremper dans un second chaudron dÕeau sans savon, pour 

le rincer, avant de lÕŽtendre. Dans un cas comme dans lÕautre, la lessive peut parfois prendre 

jusquÕˆ une demie journŽe, et poss•de par ailleurs des impŽratifs Ç horaires È, surtout si au 

moins un des enfants est ˆ lÕinternat. Dans ce cas lˆ en effet, la m•re, occasionnellement aidŽe 

de la fille, doit impŽrativement avoir terminŽ ce travail avant lÕheure de passage du car 

scolaire (dimanche soir, lundi matin ou fins de vacances selon les semaines et les chefferies). 

Cette activitŽ peut sÕavŽrer importante au point de momentanŽment prendre le dessus sur une 

activitŽ coutumi•re, comme celle du deuil, qui doit alors •tre quittŽ pour pouvoir effectuer 

cette t‰che. La lessive a par ailleurs souvent lieu le dimanche avant la reprise de lÕŽcole, jour 

o• ˆ OuvŽa, personne nÕest censŽ rien faire. On observe dans ce cas prŽcis, un dŽcalage entre 

les discours et la rŽalitŽ. Tous mes interlocuteurs mÕont en effet affirmŽ que le dimanche Žtait 

un jour de repos o• jamais personne ne travaille. Dans les faits, il sÕagit souvent par exemple 

du jour de la plus grosse lessive qui, comme nous venons de le mentionner, est une t‰che 

Žprouvante par sa durŽe et ses contraintes. 

Par ailleurs, lÕimmense majoritŽ des familles poss•de ses propres cochons quÕelles Žl•vent 

puis tuent pour une occasion. Les nourrir constitue donc une autre responsabilitŽ ˆ la charge 

de celui qui reste ˆ la maison la journŽe. Cette t‰che nÕest pas exclusivement rŽservŽe aux 

femmes mais reprŽsente nŽanmoins, pour beaucoup dÕentre elles, une obligation quotidienne. 

PrŽcisons cependant quÕil arrive que les cochons ne soient pas nourris tous les matins. Une de 

mes interlocutrices qui devait rentrer chez elle pour nourrir ses cochons et a qui lÕon venait de 

proposer une partie de bingo dŽclarait : Ç Les cochons attendront !!(Rires)53 È.  

                                                 
53 Sylvie Bolo, environ 45 ans, le 2 Avril 2007, ˆ Lekine. 
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De la m•me fa•on, pri•re ou messe dominicale sont aussi prioritaires sur cette activitŽ. 

Comme jÕai pu lÕentendre : Ç JÕai dit ˆ C., (sa fille) laisse tomber les cochons cÕest lÕheure de 

la pri•re !! 54 È. La pri•re nÕest pas considŽrŽe comme du travail mais aller dŽcorer lÕŽglise la 

veille de la messe, si. Une autre de mes interlocutrices dŽclarait aller donner ˆ manger aux 

cochons quotidiennement  sauf le dimanche, jour o• son fils ˆ la maison ˆ ce moment-lˆ, sÕen 

chargeait. 

 

b) Faire les courses, les soins et le courrier 

Faire les courses ou aller au dispensaire sont aussi des activitŽs que les femmes mentionnent 

et dŽcrivent clairement lorsquÕelles parlent de leur vie quotidienne, mais qui ne sont pas 

dŽsignŽes comme Žtant lave, du travail quotidien. Ces activitŽs poss•dent nŽanmoins 

suffisamment de caractŽristiques semblables ˆ celles des t‰ches pour que lÕon puisse affirmer 

quÕil sÕagit dÕune extension de lÕactivitŽ dÕŽpouse m•re qui incombe aux femmes. 

 

Avant de dŽtailler, faire les courses dÕabord et aller au dispensaire ensuite, prŽcisons que les 

chefferies qui se trouvent dans le nord et dans le sud de lÕ”le sont toutes relativement 

ŽloignŽes du Ç centre55 È de lÕ”le, o• se trouvent les principaux commerces dÕalimentation, la 

poste, la banque, la pharmacie et le dispensaire. 

A priori, autant les hommes que les femmes peuvent se charger de faire les courses. Si lÕon 

sÔen tient aux faits, ˆ quelques exceptions pr•s, ce sont pourtant les femmes qui le font. 

Certaines se font parfois accompagner de leurs maris qui les y emm•nent en voiture, alors que 

celles qui nÕont pas de vŽhicule, vont les faire Ç en occazÕ È, cÕest ˆ dire en stop (moyen de 

dŽplacement le plus rŽpandu ˆ OuvŽa). Chaque trajet en voiture qui permet de passer devant 

lÕun des deux principaux magasins est aussi lÕoccasion de sÕarr•ter pour faire des courses. Le 

car public qui assure la liaison entre le nord et le sud de lÕ”le sÕarr•te aussi parfois au magasin 

sur le trajet du retour.  

                                                 
54 Sylvie Bolo, environ 45 ans, le 5 Avril 2007, ˆ Lekine. 
 
55 On pourrait presque Žcrire ce terme pourvu dÕune majuscule tant Ç le centre È constitue dans les discours la 
reprŽsentation dÕun seul endroit. Ç Je vais au Centre È. 
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On trouve en principe un petit magasin dans chaque chefferie, ˆ lÕexception du district du sud, 

qui nÕen compte plus quÕun pour les trois tribus de Muli, Lekine et Fayava, qui est situŽ ˆ 

Muli, la derni•re chefferie en allant vers le sud. Les habitants de Muli, Lekine et Fayava, se 

rendent donc Ç au Centre È dans lÕun des deux principaux magasins pour faire leurs courses.  

QuÕil sÕagisse du magasin en libre service ou de celui avec un comptoir, les Žtag•res 

contiennent surtout des produits alimentaires. Mais on y trouve aussi une tr•s grande variŽtŽ 

de biens, machine ˆ laver, tongs, corde ˆ linge, dŽbroussailleuse, seaux etc. destinŽs ˆ ceux 

qui ne pourraient pas en faire venir par bateaux de la grande terre. Bien entendu, faire des 

courses nÕimplique pas autant de complications pour ceux qui ont un vŽhicule.  

 

En ce qui concerne les actes mŽdicaux et la santŽ de mani•re gŽnŽrale, des dispensaires 

annexes existent ˆ Heo (nord) et ˆ Muli (sud). Cependant, les spŽcialistes ne se trouvent que 

dans le dispensaire principal, ˆ Hulup au centre de lÕ”le. Mis ˆ part la gynŽcologue et le 

dentiste, qui sont sur lÕ”le en permanence, tous les autres spŽcialistes nÕy viennent que pour la 

journŽe. Ces derniers arrivent de NoumŽa par avion le matin, font des consultations pendant la 

matinŽe et pendant lÕapr•s midi, puis repartent ˆ NoumŽa avec le vol de lÕapr•s midi. Le 

kinŽsithŽrapeute vient tous les jeudis, le cardiologue et le pneumologue une fois par mois, et 

lÕophtalmologiste pas rŽguli•rement. Ainsi mis ˆ part les consultations mŽdicales ordinaires et 

les soins infirmiers (dispensŽs deux fois par semaine dans les deux dispensaires annexes), tous 

les actes mŽdicaux sont effectuŽs au dispensaire de Hulup.  

Le nombre des consultations Žtant limitŽ, et les rendez vous inexistants pour le mŽdecin 

gŽnŽraliste et les infirmiers, il faut venir au dispensaire le plus t™t possible le jour m•me, faire 

retirer son dossier mŽdical aupr•s du personnel de lÕaccueil qui le place alors sur une pile 

dÕautres dossiers de patients dŽjˆ en train dÕattendre leur consultation. Il faut ensuite, ˆ 

condition dÕavoir obtenu un rendez vous, attendre son tour, ce qui peut parfois prendre 

jusquÕˆ trois voire quatre heures. Ainsi, il nÕest pas rare de devoir retourner au dispensaire 

lÕapr•s midi, afin dÕobtenir une consultation mŽdicale. LÕapr•s midi observe la m•me 

organisation, il faut arriver t™t pour pouvoir obtenir une consultation. Ajoutons que le 

dispensaire ne se situe pas sur lÕaxe routier principal, et que pour ceux qui nÕont pas de 

voiture, sÕy rendre peut parfois prendre un long moment. Ceci explique en partie, le fait 

quÕaller voir le docteur finit souvent par constituer la seule activitŽ de la journŽe.  

La santŽ Žtant individuelle, se rendre au dispensaire peut, bien entendu, concerner et les 

femmes et les hommes. Cependant, lˆ aussi, on remarque que les femmes sont toujours plus 

nombreuses aux dispensaires. La raison est que ce sont elles qui y emm•nent les enfants. 
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Dans la rŽpartition sexuelle des t‰ches effective au quotidien, elles ont la charge des enfants. 

Le plus souvent, lorsque ceux-ci ont besoin de soins, ce sont donc avec les femmes quÕils sÕy 

rendent. Lˆ aussi il ne sÕagit pas dÕune t‰che, lave, bien quÕelle en constitue une extension, car 

certains p•res se chargent aussi parfois des soins de leur enfant, lorsque la m•re ne peut le 

faire par exemple. 

 

Il en va de m•me pour ce qui rel•ve du courrier et de tout ce qui est liŽ ˆ la poste de mani•re 

gŽnŽrale. LÕunique bureau de poste dÕOuvŽa se trouvant ˆ Fayaoue, dans le centre, les gens 

des districts nord et sud ont plus souvent affaire ˆ la voiture de la poste qui passe de tribu en 

tribu. Couramment appelŽ Ç le post-mobil È, cette voiture passe deux fois par semaine dans 

chaque tribu, et se place au niveau de la chefferie. Les habitants savent sÕils doivent attendre 

leur courrier ou effectuer leurs opŽrations bancaires le matin ou lÕapr•s midi, mais, lˆ non 

plus, il nÕy a pas dÕheure de passage annoncŽe. Pour les tribus du matin, comme Muli, 

nombreux sont ceux qui viennent attendre Ç le post-mobil È d•s huit heures le matin, pour un 

passage qui a souvent plut™t lieu deux heures apr•s, afin dÕanticiper le rare cas o• il viendrait 

ˆ un autre moment, comme cela se produit parfois. Attendre Ç le post mobil È constituant lˆ 

aussi souvent, lÕunique activitŽ de la matinŽe, de beaucoup de femmes surtout. Il sÕagit aussi 

dÕune extension des t‰ches fŽminines puisque ces derni•res imposent, sauf pour les travaux 

des champs, que les femmes soient chez elles, et quÕelles soient donc plus disponibles pour, 

par exemple, se rendre ˆ la chefferie si besoin. 

Nous sommes maintenant ˆ m•me dÕŽmettre une hypoth•se relative au fait que ces t‰ches ne 

sont pas dŽsignŽes comme Žtant des travaux quotidiens, lave. Puisque a priori, autant les 

hommes que les femmes peuvent sÕen charger, ces activitŽs ne rel•ve pas dÕune stricte 

rŽpartition sexuelle des t‰ches dans laquelle les hommes et les femmes ont la charge de t‰ches 

distinctes. Le fait que ce soit finalement les femmes qui en aient la charge, rel•verait donc du 

fait que comme ce sont elles qui organisent et prŽparent les repas, produisant dŽjˆ par leurs 

travaux des champs les tubercules, ce sont elles qui, par extension de ce r™le lˆ, se voient 

dŽlŽguer la responsabilitŽ de lÕapprovisionnement alimentaire gŽnŽral et donc lÕaction dÕaller 

faire les courses. Ces trois actions ne sont donc pas dŽsignŽes comme Žtant des lave, travaux 

quotidiens, cependant, en en constituant des extensions, elles y sont toutes indirectement 

rattachŽes, pour les raisons que nous venons dÕŽvoquer (les femmes sÕoccupent des enfants et 

donc de leur soins). 
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c) Les travaux des champs  

Les travaux des champs appartiennent ˆ la catŽgorie lave. Les premi•res Žtapes (dŽfrichage, 

prŽparation des sillons) constituent souvent des t‰ches effectuŽes par les hommes mais ils 

sont, au quotidien, un travail de femmes. 

Chaque famille poss•de ses propres champs, presque unique source dÕalimentation 

lŽgumineuse de la famille tout au long de lÕannŽe56. Il sÕagit surtout de champs de patates 

douces, dÕignames, de maniocs ou de taros. Leur entretien rŽgulier impose ˆ celles qui en ont 

la charge, un lourd travail tout au long de lÕannŽe. Les femmes sÕy rendent souvent seules, et 

ce t™t le matin, afin dÕŽviter les plus grosses chaleurs de la journŽe. Il est cependant commun 

de voir que certaines dÕentre elles se regroupent ˆ trois ou quatre pour travailler ensemble tour 

ˆ tour, le champ de lÕune ou de lÕautre. Les champs Žtant tr•s rarement situŽs ˆ proximitŽ 

immŽdiate de la maison, (certaines familles de Lekine ont m•me des champs qui se trouvent ˆ 

lÕautre extrŽmitŽ de lÕ”le), sÕy rendre implique presque toujours un vŽritable dŽplacement ˆ 

pied ou en voiture, voire m•me en bateau lorsque les champs se trouvent sur lÕ”lot Fayava. 

Les femmes vont rester dans le champ jusquÕˆ ce que le travail soit fini, souvent ˆ la tombŽe 

de la nuit. En temps normal, elles ne sÕy rendent pas plus dÕune ou deux fois par semaine. En 

revanche, ˆ certains moments de lÕannŽe (plantations, rŽcolte, dŽbroussage) les travaux des 

champs constituent leur activitŽ quotidienne. A propos du travail aux champs voici ci-

dessous, deux extraits dÕentretiens relativement reprŽsentatifs de tout ce que les femmes avec 

lesquelles jÕai travaillŽ ont pu me dire ˆ ce sujet :  

 

Mo : Ç  Demain tu me trouveras pas parce que je dois aller au champ t™t, apr•s jÕaime 
pas, il fait trop chaudÉ.il faut que jÕaille au champ lˆ pour chercher les patates, 
sinon.. È 

Nous avions prŽvu un entretien ˆ son retour, dont voici un extrait : 

MŽlissa : Tu as ŽtŽ au champ alors aujourdÕhui ? 

Mo: Ç Ouiii, t™tÉ.jÕŽtais au champ, ils dormaient encoreÉet quand jeÉrentre, ils 
dormaientÉ.V. (une de ses filles) a fait la cuisine pour euxÉ.Moi je vais au champ, t™t, 
et je mange pas. CÕest perdre du temps. Manger cÕest perdre du temps, au champ il faut 
travailler, pour les patates, les maniocsÉyÕa pas dÕheure, matin bonne heure et tu 
reviens le soir il fait nuit 57È. 

                                                 
56 Les autres denrŽes sont achetŽes, offertes etc. 
 
57 Entretien effectuŽ avec Monette, environ 50 ans, le 4 Mai 2007, chez elle ˆ Lekine. 
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Copa : Ç Mais ici le probl•me tu vois cÕest le champ, tu vois, on travaille beaucoup au 
champ. Mais cÕest pas tous les jours hein, une fois par semaineÉOn va au champ. 

MŽlissa : Une fois par semaine ? Des fois cÕest plus ? 

Copa : Des fois cÕest plus. Des fois cÕest une semaine. È 

M : Tu y vas tr•s t™t aussi ? 

Copa- Noon, 7h et demi, je reviens ˆ 10h, faire repas, mais des fois je, toute la journŽe 
au champ, jÕarrive seulement le soir. (Silence).Sauf le samedi, puis le dimanche. 

M : Tu y vas toute seule ? 

Copa : oui, je vais tout seul. Des fois tu vois, yÕa trop de travail, ben, je demande aux 
autres, tu vois on va ensemble, mais tout le temps je vais tout seul, comme je veux. È 

M : Il est par lˆ ton champ (montre du doigt) ou il se trouve de lÕautre c™tŽ de la 
mangrove ? 

Copa : Derri•re, et puis, lÕautre, lˆ haut, on va lˆ hauuut, des fois on prend une voiture 
des fois on marche ˆ pied, puis ˆ Muli, mon champ aussi il est ˆ Muli. (Silence)58 

 
Figure 14. De gauche ˆ droite, Monette, Valentine et Sylvie sont en train de "dŽbrousser" un champ de 

patates douces. (ClichŽ pris par l'auteur, 2007). 

 

Pour se rendre Ç aux champs È, il est impŽratif de se v•tir dÕhabits appropriŽs (souvent des 

vieilles robes), de prendre un ou deux couteaux ˆ lames longues, et surtout, de se couvrir la 

t•te pour se protŽger du soleil. Les travaux dans les tarodi•res ou ˆ proximitŽ, sÕeffectuent 

toujours pieds nus du fait de lÕhumiditŽ des sols.  

                                                 
58 Entretien effectuŽ avec Copa Alosio, environ 45 ans, le 18 Avril 2007, chez elle ˆ Lekine. 
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Les femmes emportent gŽnŽralement avec elles de quoi manger ˆ midi, quÕelles 

accompagnent toujours (en fonction de lÕendroit o• se trouve le champ) de papayes, cocos ou 

cannes ˆ sucre coupŽs sur place, qui leur permettent de pouvoir travailler jusquÕˆ ce que le 

travail soit achevŽ. Lorsque le travail ˆ fournir est tr•s important, il nÕest pas rare que celui-ci 

ait lieu le samedi, avec lÕaide de certains des enfants de la famille. De mani•re gŽnŽrale, le 

travail de la terre est tr•s important, car outre de fournir une grande part des ressources 

alimentaires en lŽgumineuses pour la famille, ces aliments constituent les premiers biens 

ŽchangŽs (tant par la quantitŽ que par leur frŽquence) lors de tous les  travaux coutumiers. 

Rappelons que toutes les activitŽs que nous venons dÕŽvoquer (activitŽs domestiques et 

travaux des champs) ne sont pas prŽvues ˆ lÕavance et sont donc dŽcidŽes au jour le jour, sauf 

les travaux des champs qui, lorsquÕils sont collectifs, sont gŽnŽralement prŽvus dÕune journŽe 

sur lÕautre. Le crit•re dÕorganisation du temps principal que les femmes utilisent est constituŽ 

par les horaires scolaires des enfants. 

Voyons ˆ prŽsent les termes fran•ais qui dŽsignent la notion de Ç travail È, ainsi que ceux qui 

dŽsignent le Ç non-travail È. 

5.3 Les mots fran•ais travail, travailler, travailleur, et leurs inverses. 

5.3.1 Travail 

Dans les discours prononcŽs en fran•ais, ce lex•me est polysŽmique et poss•de trois 

significations diffŽrentes. La premi•re sÕapplique au travail coutumier, la seconde aux t‰ches 

quotidiennes, et la troisi•me, ˆ lÕemploi salariŽ. 

Lorsque quelquÕun parle dÕun travail de mani•re gŽnŽrique, cÕest presque toujours pour 

dŽsigner un travail coutumier ; certains interlocuteurs prŽf•rent nŽanmoins utiliser le mot 

composŽ Ôtravail-coutumierÕ, Žvitant ainsi tout risque de confusion. UtilisŽ dans ce sens lˆ, ce 

terme dŽsigne exactement les m•mes activitŽs, les m•mes rituels, et les m•mes enjeux que le 

fait huliwa en fagauvea.  

Ç Travail È est aussi le mot fran•ais utilisŽ pour parler des t‰ches domestiques (plut™t 

fŽminines) et des constructions (plut™t masculines). Lˆ aussi, il dŽsignera exactement les 

m•mes objets que le fait lave en fagauvea, constituant dans ces contextes ci, sa traduction 

littŽrale. 
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LorsquÕil se substitue ˆ emploi, Ç travail È vŽhicule un sens et des reprŽsentations bien 

diffŽrentes. Il est aussi associŽ ˆ une rŽmunŽration et vŽhicule fortement les notions de 

contrainte horaire et de hiŽrarchie, ainsi que celle de crainte du supŽrieur ce qui explique en 

partie le fait que certains soient dŽterminŽs ˆ ne pas obtenir dÕemploi. 

J.-M. Tjibaou consid•re que pour les MŽlanŽsiens, et particuli•rement les Kanak de la 

Nouvelle-CalŽdonie, le travail salariŽ ne rŽsultait, jusquÕˆ la fin du Code de lÕIndigŽnat en 

1946, en aucun cas dÕun choix, mais bien dÕun objet imposŽ par la colonisation.  

CÕest en 1887 que les Kanak dŽcouvrent le travail salariŽ. EnvoyŽs hors de leurs terres pour 

travailler au profit de quelquÕun dÕautre ˆ travers les corvŽes obligatoires instaurŽes par le 

Code de lÕIndigŽnat, ils nÕen connaissent donc que les aspects les plus contraignants : rythme 

accŽlŽrŽ, horaires imposŽs, accŽlŽration permanente des rythmes et salaires de mis•re 

(Pitoiser, 1999). CÕest aussi ce quÕen dit J.-M. Tjibaou qui ajoute que la motivation premi•re 

des Kanak pour travailler rŽsiderait davantage dans lÕattrait de la possession de bien matŽriels 

ou dans le dŽsir dÕ Ç •tre un homme du monde moderne È (selon ses termes) que dans le but 

de rŽaliser un choix Žthique par exemple. Par ailleurs, outre les contraintes ŽvoquŽes ci-

dessus, les premiers travailleurs kanak ont du faire lÕexpŽrience de lÕanonymat, ce quÕil dŽcrit 

comme Žtant une expŽrience tr•s douloureuse pour les MŽlanŽsiens. Une fois ces ŽlŽments 

rŽunis, on comprend aisŽment le fait quÕˆ OuvŽa, le travail salariŽ poss•de un caract•re tr•s 

ambivalent. 

Les premi•res personnes dÕOuvŽa qui ont obtenu un travail salariŽ se sont rendues ˆ NoumŽa 

dans les quarante derni•res annŽes. Elles ont surtout travaillŽ en tant que femmes de chambre 

et employŽs domestiques (pour les femmes), ou comme employŽs ˆ la mine de nickel (pour 

les hommes). Les conditions de travail quÕils ont pu conna”tre ont souvent ŽtŽ prŽcaires et 

parfois tr•s difficiles. Les familles, qui affirment aujourdÕhui avoir toujours plus besoin 

dÕargent, continuent de se rendre sur la Grande-Terre (surtout ˆ NoumŽa) pendant plusieurs 

mois, ou en permanence, pour y trouver un emploi. Il y a, surtout dans le nord de lÕ”le, 

beaucoup de personnes ‰gŽes qui ayant travaillŽ toute leur vie ˆ NoumŽa, reviennent ˆ OuvŽa 

pour apprŽcier leur Ç retraite È. 
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Ç La vie ˆ NoumŽa, apr•s la retraite •a y est on revient chez nous. Quand on est ˆ OuvŽa, on 
pense pas que yÕa •a, et •a, on accepte tout. CÕest comme si cÕest facile pour notre vie ici, on 
fait ce quÕon veut, yÕa personne qui commande, lˆ-bas yÕa le patron, il faut que tu travailles, ˆ 
lÕheure. Ouh, on a fait combien dÕannŽes lˆ-bas, des annŽes et des annŽes. Ici quand on veut 
faire quelque chose on compte pas lÕheure, on fait comme on veut. Tandis quÕˆ NoumŽa, il y a 
ton patron, il faut •tre ˆ lÕheure, ici on fait comme on veut ! Si tu veux travailler tu travailles, 
si tu veux pas, tu fais comme tu veux, pas de chef, yÕa pas de r•glement. 59È  

 

Ç Eulalie : ceux lˆ quand ils sont ˆ NoumŽa par exemple, ils respectent les heures, parce 
que tu vois ils, cÕest comme •a [É ] Mais eux ici, ils respectent pas, les heures. Mais ˆ 
NoumŽa ils respectent parce quÕils sait que on va nous engueuler, on va faire des euhÉ 

Charles : foutre dehors 

Eulalie : Foutre dehors tu vois ? Ils respectent les heures ˆ NoumŽa parce quÕils ont 
peur deÉmettre ˆ la porte, mettre ˆ la porte.60 È 

 

Insistons sur le fait que, m•me si elle se dŽveloppe de plus en plus, lÕŽconomie de marchŽ est 

tr•s peu prŽsente ˆ OuvŽa. LÕŽconomie de marchŽ est communŽment dŽfinie comme un 

syst•me Žconomique qui repose principalement sur les lois du marchŽ, ˆ savoir notamment 

celle de l'offre et de la demande, et qui se situe dans un environnement concurrentiel o• la 

base des investissements est dÕorigine privŽe. A OuvŽa, les infrastructures commerciales (au 

sens large du terme) sont peu nombreuses, et les emplois sont rares. Les institutions qui sont 

au fait de cette situation, essaient par exemple, dÕencourager les Žcoles maternelles ˆ 

embaucher chaque annŽe une aide maternelle appartenant ˆ la chefferie locale, sur le principe 

de changer ˆ chaque rentrŽe, afin quÕun maximum de jeunes femmes puisse avoir cette 

opportunitŽ. Si lÕon sÕen tient ˆ cette dŽfinition de lÕŽconomie de marchŽ, on peut alors 

affirmer quÕˆ OuvŽa elle ne sÕy dŽveloppe quÕautour de deux activitŽs Žconomiques, ˆ savoir 

les rares commerces et les infrastructures touristiques, notamment les structures dÕaccueil du 

type gites et snacks.  

                                                 
59 Entretien avec la vieille MŽlanie de Heo, environ 70 ans, le 3 Mai 2007, ˆ lÕassociation Manu aliki ˆ Heo. 
 
60 Entretien avec les vieux Charles et Eulalie de Muli, environ 70 ans, le 14 Avril 2007. 
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Ainsi, la majoritŽ des femmes qui ont un emploi travaillent dans les quelques structures 

h™teli•res de lÕ”le, dans les Žcoles ou encore dans lÕune des deux administrations. Au niveau 

de leur travail salariŽ, elles sont confrontŽes ˆ une gestion du quotidien qui diff•re fortement 

de celle quÕelles peuvent avoir chez elles. On remarque en effet que les femmes qui sont dans 

ce cas, et qui ont aussi la charge de leurs enfants, ont souvent recours ˆ des fonctionnements 

spŽcifiques avec leurs maris. Ces derniers, qui les soulagent alors dÕune t‰che, en prenant par 

exemple, en charge les enfants ˆ certains moments de la journŽe, ou en participant ˆ ce qui est 

habituellement rŽalisŽ par les femmes (cuisine etc.), viennent alors ponctuellement remettre 

en cause la traditionnelle rŽpartition sexuelle des t‰ches, ce qui nÕest pas toujours au gožt de 

chacun.  

5.3.2 Travailler 

Bien que relevant dÕune utilisation parfois confuse, dÕapr•s les situations de discours 

analysŽes dans lesquelles il se trouve, le verbe Ç travailler È  est dÕabord utilisŽ pour parler de 

ce que lÕon fait au quotidien, puis pour dŽsigner ce qui est fait dans le cadre dÕun emploi. 

QuÕil sÕagisse du travail des champs, de lÕentretien de la maison, de la p•che ou bien encore 

de la construction des maisons, autant les femmes que les hommes affirment travailler. Deux 

de mes interlocuteurs disaient ainsi :  

Ç Mais tu vois les gens qui ont un travail tu vois, ben lˆ, cÕest bon, parce que tu vois, se 
l•vent bonne heure pour aller au travail, mais nous les gens qui ont pas de travail ben, 
on sÕen fout tu vois [É ] moi je travaille aux champs et cÕest toujours moi qui donne ˆ 
manger aux cochons, parce que comme jÕai pas de travail, mon travail cÕest  nourrir les 
cochons. En fait on travaille aussi, mais yÕa pas de salaire61 È.  

 

Ç Les vieux dÕavant ils travaillent dur, ils travaillent beaucoup, parce que ils 
transportent sur son dos, parce que eux ils ont pas les voitures, pareil quand on va faire 
une maison, nous on fait des paquets puis on tire, euh, pour pas, les feuilles de cocotier 
dans lÕeau.. ils euh...travaillaient avec la t•te, mais eux aujourdÕhui, les jeunes 
maintenant, yÕa tout, yÕa les voitures, yÕa les magasins, jamais bien fait le travail. Ils 
trainent toujours, comme •a les autres ils vont faire le travail avant que eux, riresÉ62 È 

 

                                                 
61 Extrait dÕentretien effectuŽ avec Copa Alosio, environ 45 ans, le 18 Avril 2007, chez elle ˆ Lekine (OuvŽa). 
 
62 Extrait dÕentretien avec les vieux Charles et Eulalie de Muli, environ 70 ans, le 14 Avril 2007. 
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Concernant les emplois, on notera cependant, que pour dŽsigner une activitŽ professionnelle, 

le verbe Ç travailler È est certes utilisŽ, mais cÕest souvent la spŽcificitŽ de ce qui est fait au 

travail, voire m•me le lieu de travail qui semblent primer sur lÕaction gŽnŽrique de travailler. 

Par exemple : Ç le jeudi, je suis ˆ lÕh™tel È (le lieu de travail) et non pas, Ôle jeudi je travailleÕ. 

Pour le travail coutumier, il nÕest en revanche jamais question de Ç travailler È, mais toujours 

de Ç faire le travail È ou Ç faire un travail È. Enfin, on remarquera aussi que toutes les 

femmes qui parlent dÕactivitŽs ˆ propos des t‰ches domestiques sont toutes salariŽes. 

5.3.3 Travailleur 

Le terme Ç travailleur È est important ˆ analyser car dans la langue fran•aise, la notion de 

Ç travail È y est systŽmatiquement associŽe. Ce substantif Ç travailleur È para”t quant ˆ lui •tre 

absent des registres lexicaux du langage courant, dans la mesure o• il nÕest pas utilisŽ, si ce 

nÕest pour rŽpondre ˆ mes questions, dŽsignant alors de mani•re gŽnŽrique un employŽ 

salariŽ. 

5.3.4 Vacances et repos 

De la m•me fa•on que pour les analyses syntaxiques, les linguistes utilisent des phrases 

grammaticalement fausses pour rŽvŽler les formes correctes dÕutilisation de certains termes, 

nous utiliserons les termes qui dŽsignent le Ç non-travail È afin de mieux comprendre ce ˆ 

quoi ils sÕopposent. Le terme Ç vacances È qui constitue en fran•ais un nom commun, se voit, 

ˆ OuvŽa, parfois transformŽ en un verbe. Le substantif gardant le sens que lÕon lui conna”t, le 

verbe dŽsignera alors le fait de se reposer, de ne pas travailler, donnant ainsi des phrases du 

type : Ç mais bon tu vois, je vacance quand je veux.63 È. Le terme Ç repos È, en dŽsignant les 

moments o• aucun travail nÕest effectuŽ, que lÕon soit employŽ ou non, nÕobserve pas de 

modification sŽmantique contextuelle par rapport ˆ lÕusage qui en est fait en fran•ais 

commun. 

5.4 Les diffŽrentes formes de travail ˆ OuvŽa 

Lorsque notre regard se porte sur le travail ˆ OuvŽa, il faut dÕabord comprendre que la notion 

de travail ne peut se substituer ˆ celle de travail salariŽ comme cela est le cas dans dÕautres 

contextes, car elle existe aussi sous dÕautres formes. A OuvŽa, le travail fait rŽfŽrence ˆ ces  

trois grands ensembles dÕactions que sont le travail coutumier, le travail quotidien et le travail 

salariŽ.

                                                 
63 Extrait dÕentretien avec Sylvie Bolo, environ 45 ans, le 1er Avril 2007, chez elle, ˆ Lekine. 
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5.4.1 Le travail coutumier 

Le travail coutumier, huliwa, constitue le premier de ces trois ensembles. Il regroupe des 

actions qui concernent toute la communautŽ, telles que les rŽunions de district, le dŽp™t des 

participations pour une cŽlŽbration, les deuils, les mariages ou encore les bapt•mes. 

Le travail coutumier poss•de toujours un caract•re prioritaire sur toutes les autres activitŽs et 

ˆ lÕexemple des deuils qui peuvent se prolonger, le travail coutumier peut parfois devenir 

extr•mement g•nant pour lÕavancement des travaux individuels de chaque famille. Cependant, 

sÕil est considŽrŽ comme prioritaire, il nÕen demeure pas moins contraignant. Concernant les 

mariages, les femmes qui outre la charge de la production prŽalable des lŽgumes sÕoccupent 

de la dŽcoration et de la prŽparation des repas, sont nombreuses ˆ trouver que cette cŽrŽmonie 

est trop fatigante et leur demande un trop grand travail en amont. Ce travail est dÕautant plus 

important quand elles appartiennent ˆ la famille du gar•on qui va se marier, les festivitŽs se 

dŽroulant chez lui.  

NŽanmoins, d•s lors quÕune coutume est prŽvue chacun est tenu de sÕy rendre : au-delˆ de la 

f•te, il sÕagit de moments o• les relations intra et inter claniques, voire m•me entre les 

diffŽrentes chefferies sont alors rŽaffirmŽes, ou rŽŽquilibrŽes. 

 

Le travail coutumier sÕorganise selon une dimension du temps tout ˆ fait particuli•re. Aucun 

de ces rassemblements ne fonctionne en effet sur la base de lÕheure occidentale. Or nous 

avons prŽcŽdemment dŽmontrŽ quÕˆ OuvŽa aussi lÕheure existait en tant que contrainte64.  En 

ce sens, le dŽbut et la fin dÕune cŽrŽmonie paraissent toujours un peu flou aux personnes qui 

ne sont pas habituŽes ˆ ce mode de fonctionnement et lÕon ne peut que difficilement 

dŽterminer le moment o• cela commence vraiment ni m•me celui ˆ partir duquel la cŽrŽmonie 

sÕach•ve. Par ailleurs, lÕoffrande, siga, et les paroles, que chacun n Ôest pas libre de 

prononcer, qui expriment toujours lÕabaissement de soi par rapport aux anc•tres, gage 

dÕhumilitŽ, permettent de matŽrialiser une relation avec les anc•tres qui rŽv•le aussi un 

rapport au temps particulier. Dans le travail coutumier, le temps nÕest pas dŽterminŽ mais il 

existe et constitue plut™t une catŽgorie englobante. Le travail coutumier est donc un moment 

pendant lequel le rythme individuel nÕa pas sa place. 

                                                 
64 Sur la notion dÕheure comme contrainte, on se reportera ˆ la premi•re partie de ce mŽmoire,  3.3 LÕheure, une 
contrainte effective. 



 

 79 

Lors dÕun travail coutumier, les actions sÕorganisent ˆ partir des groupes de personnes. On 

remarque tout dÕabord deux grands ensembles qui agissent sŽparŽment, celui des hommes et 

celui des femmes. Dans le travail coutumier, la rŽpartition des t‰ches est similaire ˆ celle qui 

est effective dans chaque foyer, les hommes Žtant en charge de construire les abris en feuilles 

de cocotiers, onjahe, sous lesquels les enfants mangeront, lˆ o• la cuisine sera faite et o• les 

femmes resteront la plupart du temps. Les femmes auront la charge de la prŽparation du riz, 

des tubercules et du repas des enfants. Cependant, ˆ la diffŽrence des travaux quotidiens qui 

sont accomplis par les femmes et les filles dÕun c™tŽ et les hommes et les gar•ons de lÕautre, 

le travail coutumier rŽv•le que les deux grandes catŽgories que sont celle des hommes et celle 

des femmes sont en fait subdivisŽs en plusieurs groupes qui correspondent ˆ des classes 

dÕ‰ge. CÕest ainsi que toutes les filles ne font pas comme toutes les m•res qui ne font pas non 

plus la m•me chose que les vieilles dames65. Le travail coutumier permet donc ˆ chaque 

personne dÕagir au sein dÕun groupe en suivant la responsabilitŽ qui lui incombe. Il constitue 

ainsi un moyen de dŽfinir (redŽfinir) ou dÕaffirmer les diffŽrents statuts sociaux de chacun aux 

yeux de tous les membres de la communautŽ. Le travail coutumier permet donc ˆ des 

personnes qui appartiennent ˆ un m•me groupe dÕ‰ge de se retrouver et dÕagir de mani•re 

collective. Ceci ˆ lÕimage des jeunes gar•ons qui iront p•cher le poisson pour les repas ou des 

jeunes filles qui prendront en charge lÕorganisation de la table, par exemple. Lors dÕun travail 

coutumier, lÕorganisation des diffŽrents groupes et des t‰ches nÕest pas prŽcisŽe dans les 

discours et pourtant elle se fait. 

Lorsque le travail coutumier concerne un deuil, un mariage ou encore un bapt•me, certains 

r™les sont aussi rŽpartis en fonction des relations de parentŽ entre les individus qui forment 

dÕautres groupes. Pour un deuil, par exemple, seuls les oncles maternels effectuent le partage 

des objets du dŽfunt ainsi que le port du cercueil et lÕenterrement ˆ proprement parler, 

tanumate. 

 

Le travail coutumier, huliwa, poss•de un caract•re prioritaire par rapport aux autres pratiques. 

Il signifie donc le fait de participer ˆ un fonctionnement collectif ritualisŽ dans lequel chaque 

personne agit dÕune certaine mani•re au sein dÕun groupe prŽcis, une classe dÕ‰ge ou un 

groupe de parentŽ, ce qui permet de mettre en lumi•re les diffŽrents statuts sociaux de chacun. 

Enfin, il rel•ve dÕun rapport au temps qui lui est propre car il constitue lÕun des moments 

pendant lequel le temps est considŽrŽ de mani•re cyclique. 

                                                 
65 Nous reviendrons longuement sur ces classes dÕ‰ge dans la troisi•me partie. 
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5.4.2 Le travail quotidien 

Les t‰ches qui rel•vent du travail quotidien, dŽsignŽ par le terme lave et par le verbe 

travailler, peuvent •tre tr•s diffŽrentes les unes des autres mais elles rŽv•lent aussi un rapport 

au temps spŽcifique car elles sont toutes associŽes ˆ la quotidiennetŽ, fagota. 

 

Le travail quotidien met aussi en lumi•re une division sexuelle des t‰ches. QuÕil sÕagisse de la 

construction dÕune case pour un homme ou de lÕentretien de la maison pour une femme, ces 

t‰ches seront toutes deux considŽrŽes comme relevant dÕun partage jugŽ comme normal, voire 

m•me naturel (Salomon, 2000) et sont toutes enseignŽes aux plus jeunes par les ainŽ(e)s qui 

perpŽtuent ainsi des schŽmas de fonctionnement plus ou moins anciens, selon le travail dont il 

sÕagit. Les filles apprennent de leurs m•res, grand-m•res et tantes (paternelles surtout) avec 

qui elles vivent souvent au quotidien, la nature des t‰ches qui leur incombent et se voient 

confier certains t‰ches qui les inscrivent dans cette rŽpartition sexuelle, par exemple : aller 

chercher des objets pour les femmes plus ‰gŽes, dŽbarrasser, faire le mŽnage, la vaisselle, les 

repas ÔfacilesÕ. On leur enseignera ensuite les t‰ches de femmes : garder les enfants, tenir un 

foyer correctement,  effectuer des plats plus ŽlaborŽs, ÔdŽbrousserÕ les champs, faire des 

tressages etc. De la m•me fa•on, les gar•ons seront amenŽs ˆ prendre part ˆ des t‰ches, 

dŽfinies comme Žtant pŽnibles et difficiles, comme par exemple ramasser du bois, creuser les 

sillons dans les champs, couper la viande, dŽcouper la tortue etc. Certains de ces 

apprentissages sont explicitŽs ˆ voix haute (certaines prŽparations culinaires, par exemple) 

alors que dÕautres sont inculquŽes par lÕobservation minutieuse et attentive au fur et ˆ mesure 

des annŽes. Tous ces apprentissages sont destinŽs ˆ inculquer ˆ chacun, comment bien se 

comporter pour pouvoir, plus tard, •tre une bonne Žpouse ou un bon mari, ce qui montre une 

fois de plus que Ç travail È et Ç temps È de la vie sont liŽs. 

  

A OuvŽa, cette rŽpartition des t‰ches est enseignŽe d•s le plus jeune ‰ge. CÕest un vŽritable 

processus de construction des identitŽs sociales et sexuŽes cÕest pourquoi il paraissait 

important de le dŽtailler. Cette division sexuelle du travail ne semble •tre par ailleurs que tr•s 

peu contestŽe dans ses fondements, m•me si elle fait parfois lÕobjet dÕune remise en question,  

toute relative, lorsque le mari, la femme, ou les deux, ont un travail salariŽ. 
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Le travail quotidien, lave, ou Ç travail È dŽsigne une t‰che qui est ˆ faire, et connote toujours 

une dimension quotidienne, fagota, qui sÕinscrit dans la durŽe. En ce sens, le terme lave peut 

•tre considŽrŽ comme un des outils conceptuels permettant dÕanalyser la division des t‰ches, 

et plus particuli•rement la division sexuelle du travail qui est tr•s manifeste ˆ OuvŽa. 

Ces t‰ches vŽhiculent une dimension de quotidiennetŽ que le travail coutumier, huliwa, ne 

contient pas. Au plan des prioritŽs, on peut dire que le travail quotidien est secondaire par 

rapport au travail coutumier huliwa puisquÕelles sont systŽmatiquement interrompues au 

profit de nÕimporte quel rassemblement coutumier. LÕorganisation de chaque jour se 

nŽgociant au sein m•me de chaque foyer, on peut logiquement y observer des petites 

variations dans leur rŽpartition dans le temps selon la situation de chaque famille, ce qui lˆ 

encore nÕest pas le cas de la catŽgorie huliwa, mais qui concerne en revanche celle du travail 

salariŽ. 

5.4.3 Le travail salariŽ 

Le travail salariŽ constitue le plus rŽcent des trois types de Ç travail È qui existent ˆ OuvŽa. 

SÕil est immŽdiatement associŽ ˆ la notion de salaire, et plus gŽnŽralement ˆ celle de la 

propriŽtŽ privŽe, il signifie aussi contrainte et plus particuli•rement contrainte horaire, ce qui 

lui conf•re encore une fois, un rapport particulier avec la notion de Ç temps È. En effet, 

hormis de rares employeurs, tous exigent de leur personnel des heures de travail fixes, avec 

un emploi du temps dŽfini lui aussi, ou ŽlaborŽ dÕune semaine sur lÕautre. Dans le seul h™tel 

de lÕ”le, qui se trouve ˆ Fayava, les employŽs sont, par exemple, tenus dÕutiliser une 

pointeuse, signalant ainsi tout retard aupr•s de la direction. La politique de cet Žtablissement 

est tr•s stricte, si bien que les employŽs sont lourdement sanctionnŽs au moindre Žcart (mises 

ˆ pieds ou licenciement), et ce d•s le premier avertissement. Dans cet Žtablissement, 

quasiment aucun amŽnagement nÕest possible pour ceux dÕentre eux qui souhaiteraient aussi 

continuer ˆ prendre part activement ˆ la vie communautaire de leur chefferie (prŽsences aux 

deuils, mariages, rassemblements coutumiers etc.). Ces  derniers sont donc tenus de 

sÕorganiser en fonction de toutes ces obligations, et cÕest prŽcisŽment sur ce dernier point que 

le travail salariŽ bouscule les habitudes. 
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En effet, dans ce contexte lˆ, le travail coutumier, huliwa, perd son caract•re prioritaire, 

lÕemploi prenant parfois le dessus. Certains sont donc tenus de fixer des prioritŽs ˆ lÕintŽrieur 

m•me de la catŽgorie du travail coutumier qui est pourtant considŽrŽ comme un devoir 

fondamental, ce qui nÕest pas sans crŽer des tensions entre les diffŽrents individus car il sÔagit 

dÕune obligation sociale non nŽgociable a priori, dŽjˆ prioritaire en soi. A ce titre, certaines 

personnes consid•rent le travail salariŽ comme une fa•on de dŽnigrer la Ç coutume È. Ceux 

qui privilŽgient leur emploi se voient parfois taxer de Ç matŽrialistes È ou Ç dÕindividualistes È 

et peuvent •tre mŽprisŽs par de nombreuses personnes.  

La situation nÕest cependant pas si claire car malgrŽ les tensions qui peuvent en dŽcouler, 

lÕemploi constitue nŽanmoins une activitŽ valorisŽe et valorisante, pour deux raisons. DÕune 

part parce quÕil permet de se procurer des biens matŽriels, parfois onŽreux mais qui peuvent 

•tre utiles ˆ tous (tron•onneuse, dŽbroussailleuse, voiture, tŽlŽvision par satellite etc.) tout en 

fournissant un certain confort matŽriel (qui fait parfois des envieux). DÕautre part, parce quÕen 

confŽrant plus de prestige ˆ celui qui poss•de un travail salariŽ, lÕemploi devient un moyen 

dÕobtenir une certaine reconnaissance, ce qui nÕest pas nŽgligŽ par ceux qui ne se trouvent 

pas, par leur naissance ou par leur mariage, dans les lignŽes les plus Ç prestigieuses È. 

 

Ainsi, pour certaines personnes qui paraissent plus attachŽes au travail coutumier, le travail 

salariŽ continue dÕ•tre associŽ ˆ la colonisation blanche par lÕutilisation de la contrainte 

horaire, de lÕargent ainsi que la notion de propriŽtŽ privŽe. Il permet cependant ˆ certains 

dÕacquŽrir une autonomie financi•re. En ce sens, il devient parfois une vŽritable arme pour 

lÕŽmancipation et la libertŽ de choix et dÕactes, mais aussi pour lutter contre les probl•mes 

locaux du dŽsÏuvrement des jeunes et de lÕalcoolisme, dont certaines personnes se saisissent 

rŽellement66.  

                                                 
66 Ces rŽflexions sur lÕemploi comme solution au dŽsÏuvrement et ˆ lÕalcoolisme chez les jeunes, sont extraites 
de notes prises le 19 avril 2007 lors dÕune rŽunion de lÕE.L.J.O. (Enfance, Loisir, Jeunesse dÕOuvŽa) ˆ la 
Province (ˆ Wadrilla ̂  OuvŽa), en prŽsence de la reprŽsentante de la commission jeunesse de cette institution et 
du nouveau coordinateur des projets sportifs dans les ëles LoyautŽ. LÕE.L.J.O. est une association qui existe 
depuis 2005 et qui a pour objectif principal de dŽvelopper des actions socio-Žducatives en faveur des jeunes 
enfants en milieu tribal. 
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Outre quÕil impose des contraintes comme lÕheure, le travail salariŽ peut aussi amener 

certaines familles ˆ reconsidŽrer la traditionnelle rŽpartition des t‰ches. Il abolit aussi, plus ou 

moins partiellement, la limite entre les deux grands groupes de personnes que sont celui des 

hommes et celui des femmes. On fera ici rŽfŽrence ˆ F. Sigaut 

Ç LorsquÕune activitŽ nouvelle prend de lÕimportance dans un groupe social quelconque, 
la rŽpartition des t‰ches entre hommes et femmes sÕen trouve nŽcessairement 
rŽamŽnagŽe È (Sigaut, n.d. : 7). 

A OuvŽa, le mari va par exemple sÕoccuper de prŽparer les repas pour lui et ses enfants 

lorsque la femme est absente. Ces arrangements individuels impliquent aussi des changements 

profonds sur le fonctionnement de lÕapprentissage du travail quotidien que les m•res donnent 

habituellement ˆ leurs filles. Ces derni•res qui ne sont donc pas forcŽment toujours ŽlevŽes 

avec la traditionnelle division sexuelle des t‰ches pour mod•le, contribuent aussi ˆ apporter 

des changements au plan des relations inter personnelles. 

5.4.4 Une activitŽ qui pose probl•me : le tressage 

Le tressage est une action uniquement effectuŽe par des femmes, et certaines en font 

rŽguli•rement. Dans les discours, elle ne rel•ve pourtant dÕaucune des trois catŽgories que 

nous venons de prŽsenter. Celle-ci mŽrite un dŽveloppement dans la mesure o• elle semblerait 

cependant sÕapparenter parfois ˆ lÕune des trois, ˆ savoir le travail coutumier. 

QuÕil sÕagisse de dŽcorations (tressages fleuris, petits paniers ou oiseaux suspendus etc.), de 

paniers, dÕŽventails, ou bien de nattes, moenga, natri ou beno67, le tressage est une activitŽ 

exclusivement fŽminine, que toutes ne maitrisent pas de la m•me fa•on, et qui nÕest pas non 

plus pratiquŽ avec les m•mes objectifs selon les contextes. 

                                                 
67 Moenga dŽsigne ˆ la fois les nattes de pandanus que certaines femmes tissent et qui sont destinŽes ˆ •tre 
utilisŽes au sol, mais aussi les nattes en plastique commercialisŽes importŽes dÕAsie, qui les remplacent souvent. 
 
 Beno dŽsigne en revanche une natte en feuille de cocotier dont lÕusage peut varier : au sol pour sÕasseoir, 
vertical attachŽ ˆ des poteaux de bois, pour faire des murs, ou bien encore dŽposŽ sur les fours traditionnels de 
terre pour crŽer une chaleur humide. 
 
Hatri est un mot iaai, dŽsignant une natte de pandanus ˆ tissage tr•s fin autre que celui de moenga qui peut aussi 
•tre utilisŽ en fagauvea dans des endroits comme Lekine, qui jouxtent la zone iaai.  



 

 84 

Le tressage, fenuia (littŽralement assembler, mettre bout ˆ bout) ou fili  (littŽralement natter, 

tresser), savoir-faire exclusivement fŽminin dont les techniques se transmettent de m•re en 

fille, fait partie de tout ce quÕune jeune fille doit maitriser pour pouvoir •tre une bonne 

Žpouse. La confection des paniers, utilisŽs pour transporter les lŽgumes des champs ˆ la 

maison ou dans les cŽrŽmonies coutumi•res, ainsi que des beno, est moins difficile et donc 

maitrisŽe par toutes les femmes ainsi que la majoritŽ des jeunes filles. Sans recherche dÕune 

esthŽtique particuli•re, il sÕagit de produits basiques, fonctionnels avant tout. Certaines 

femmes savent aussi rŽaliser des grandes nattes en pandanus, qui nŽcessitent quant ˆ elles, une 

plus grande maitrise des techniques de travail des fibres et de leur agencement. On notera 

quÕˆ lÕinverse des paniers, peu de femmes la poss•de, et quÕen outre, celles qui savent les 

confectionner ne prennent pas toujours le temps de le faire, tant le travail est long et 

minutieux. Les nattes en plastique importŽes dÕAsie, peu onŽreuses, se substituent de plus en 

plus ˆ ces derni•res. 

 

Le tressage peut •tre pratiquŽ dans un cadre individuel comme nous venons de lÕŽvoquer, 

mais aussi dans un cadre plus collectif, ˆ savoir lors de la prŽparation dÕune f•te (comme le 

mariage par exemple), laquelle peut parfois •tre un rituel coutumier, ou dans le cadre des 

associations de femmes68. En effet, lorsquÕun ŽvŽnement sÕorganise, lÕune des t‰ches des 

femmes consiste ˆ dŽcorer les lieux. Ces derni•res vont pour cela rŽaliser des tressages avec 

des fleurs fraiches (autour des poteaux de bois des abris, onjahe), des paniers et des oiseaux 

qui seront suspendus, ainsi que de nombreux beno, (nattes en feuilles de cocotiers) qui seront 

disposŽs au sol et entre des poteaux de bois pour faire les murs de ces m•mes abris. Dans ces 

cas lˆ, les femmes ram•nent de chez elles des feuilles de cocotiers, et tressent ensemble tous 

ces objets, sur le lieu de la cŽrŽmonie lui m•me. 

 

Mes interlocutrices mÕont toutes affirmŽ que cÕest parce que le tressage nÕest plus aussi 

indispensable quÕauparavant (on peut maintenant acheter paniers, nattes etc.) quÕil est moins 

pratiquŽ, et que de moins en moins de femmes en maitrisent les finesses. Les associations de 

femmes, au sein desquelles les participantes en font beaucoup (elles peuvent ensuite vendre 

les objets dans le but de rŽcolter des fonds nŽcessaires au fonctionnement de leur structure), 

sont aujourdÕhui un important lieu de transmission de ces techniques.  

                                                 
68 Pour voir des photos de tressages, on se reportera ˆ lÕannexe IV : Exemples de tressages. 
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DÕapr•s les catŽgories vernaculaires, le tressage nÕest pas un huliwa, un travail coutumier, ce 

qui contraste fortement avec les sociŽtŽs polynŽsiennes de Wallis et Tonga o• la fabrication 

des nattes et des tapa occupe une place fondamentale dans les rituels dÕŽchange cŽrŽmoniels 

coutumiers (Douaire-Marsaudon, 1997 : 9-31). Les habitants des zones fagauvea dÕOuvŽa 

sont pourtant, on lÕa vu, des descendants de migrants venus de Wallis, et la langue quÕils 

parlent est une langue polynŽsienne de la branche wallisienne, tr•s proche de celle qui est 

actuellement parlŽe ˆ Wallis. Or, ˆ OuvŽa, le tressage ne parait pas avoir de lien fort avec la 

Ç coutume È ; les nattes en tout cas, ne font pas partie des biens ŽchangŽs. On se demande 

alors comment est ce que cette activitŽ prend sens, car comme ˆ Wallis et ˆ Tonga (Douaire-

Marsaudon, 1997), ce sont bien les femmes qui le font.  

 

ReconsidŽrer le corps et les techniques dans la pratique du tressage pourrait peut •tre 

permettre dans un premier temps, de pouvoir proposer une hypoth•se sur la valeur des objets 

produits. Ce que dit P. Lemonnier ˆ propos de la comprŽhension des actions techniques 

comme une mani•re de mettre divers ŽlŽments en relation par des processus de modification 

dÕun syst•me matŽriel (Lemonnier, 1976, 2004) conforte notre vision des choses et devra •tre 

analysŽe de fa•on plus approfondie. 

Dans un second temps, une analyse historique qui se fonderait dÕune part sur les discours des 

habitants dÕOuvŽa et dÕautre part sur les Žcrits des missionnaires para”t aussi constituer un 

autre moyen dÕenvisager lÕactivitŽ de tressage dans toutes ses dimensions. La prise en 

considŽration dÕune dimension historique permettrait sans doute de savoir si le tressage a, 

dans le passŽ, fait, ou non, partie des objets ŽchangŽs dans les rituels. Dans lÕŽtat actuel de 

notre enqu•te, il para”t difficile dÕapprŽhender la valeur de cette activitŽ au sein de la sociŽtŽ 

dÕOuvŽa. Ces deux analyses, dont la premi•re que nous allons maintenant dŽvelopper de 

mani•re succincte, paraissent importantes pour la comprŽhension de la valeur des nattes ˆ 

OuvŽa aujourdÕhui et doivent ˆ ce titre constituer dŽsormais deux de nos futurs axes de 

recherche. 
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a) Comprendre le tressage en reconsidŽrant le corps et les techniques ? 

Dans la conception du travail comme activitŽ ˆ but de production, le travail est avant tout 

considŽrŽ comme une contrainte, une coopŽration ÔforcŽeÕ ou encore, comme le dit J. Durand, 

Ç LÕautonomie contr™lŽe È.(Durand, 2006 : 12). La littŽrature demeure nŽanmoins dominŽe 

par les figures antinomiques et symŽtriques du Ç mŽtier artisanal È et du Ç travail ouvrier 

taylorisŽ È. Les actes et les actions en eux-m•mes, de m•me que les opŽrations propres au 

travail en train de se faire, sont alors ŽclipsŽes au profit de considŽrations sur ÔlÕÏuvreÕ et le 

ÔlaborÕ (Bidet, 2007: 217). Cependant, concernant les savoir-faire et les techniques, et pour 

nÕimporte quelle activitŽ en cours, le corps demeure Ç lÕengin premier È (Vigarello, 2007).  

A. Bidet, spŽcialiste des techniques postule en effet que considŽrer dÕabord Ç le statut 

renouvelŽ de la corporŽitŽ dans la thŽorie de lÕaction È permet de Ç libŽrer le champ du 

labor È. Cette Ç libŽration È est ce qui, pour lui, permet dÕenvisager la dynamique crŽatrice 

des activitŽs de travail (Bidet 2007 :121). 

Leroi-Gourhan insistait aussi sur le lien entre ce quÕil nomme le Ç dispositif techno-

Žconomique È et les institutions sociales, ˆ tel point quÕil affirmait que Ç la sociŽtŽ fa•onne 

son comportement avec les instruments que lui offre le monde matŽriel È (Leroi-Gourhan, 

1964 : 208). 

Beaucoup plus rŽcemment, F. Sigaut montrait aussi que lÕŽtude de la rŽpartition des t‰ches au 

sein dÕun groupe nŽcessitait lÕapproche des techniques et des savoir-faire. Un peu ˆ la mani•re 

de P.Tabet qui affirmait que la rŽpartition sexuelle des t‰ches Žtait Žtroitement liŽe ˆ la 

rŽpartition des objets techniques, F. Sigaut sÕinterroge sur les outils utilisŽs. A lÕaide de quel 

objet et/ou outil travaille-t-on ? Ou encore, qui utilise quel objet, et de quelle mani•re ? Ceci 

para”t relativement pertinent lorsquÕil sÕagit dÕOuvŽa, et plus particuli•rement de la rŽpartition 

sexuelle des t‰ches. 

 

La maitrise du tressage comprend des techniques exclusives aux femmes, fafine, qui se 

transmettent de m•re en fille. LorsquÕil se dŽroule dans le cadre de travaux coutumiers, il 

constitue donc une responsabilitŽ qui leur incombe, pouvant dans ce contexte-lˆ •tre assimilŽ 

ˆ un huliwa dans la mesure o• il sÕagit de prendre part ˆ la prŽparation dÕun ŽvŽnement 

coutumier. Toutefois, nÕŽtant pas dŽsignŽ localement comme tel, nous ne pouvons que 

suggŽrer cette idŽe prudemment.  
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Tant quÕil est pratiquŽ dans le cadre individuel, ne relevant dÕaucun autre besoin que celui 

dÕutiliser des paniers pour transporter les lŽgumes, le tressage sÕapparente davantage ˆ une 

activitŽ de loisir, qui est donc plus ou moins pratiquŽe selon les gožts de chacune. Quand il a 

lieu dans le cadre des associations, il ressemble en revanche plus ˆ de lÕartisanat. En effet, les 

techniques, trucs et astuces relevant dÕun vŽritable savoir-faire spŽcifique et parfois 

extr•mement prŽcis (notamment concernant le travail prŽalable des feuilles de pandanus), sont 

la propriŽtŽ de celles qui fabriquent.  

Le lieu de lÕassociation, au sein desquelles ces techniques sont partagŽes devient, avec 

lÕespace domestique, dans le cadre de la transmission m•re - fille, un des lieux de 

transmission de ce savoir-faire. Ici, le partage des connaissances nÕest pas gŽnŽrationnel ni 

familial mais se fait entre pairs, de la m•me fa•on quÕau sein dÕun corps de mŽtier (Sigaut, 

2008 : 9).  

Le tressage induit la notion dÕartisanat pour une deuxi•me raison : dans le cadre de ventes 

spŽciales ou de marchŽs, les objets peuvent •tre monnayŽs. En ce sens, ils deviennent alors 

des marchandises pourvues dÕune valeur artistique (liŽe au choix des diffŽrentes techniques 

qui donnent des effets variŽs) et monŽtaire.  

Dans ce contexte lˆ, les femmes qui font des tressages prŽsentent rigoureusement les m•mes 

caractŽristiques quÕun artisan, ˆ savoir celui qui exerce un savoir-faire manuel, souvent ˆ 

caract•re traditionnel, seul ou avec lÕaide de quelques personnes. A tel point quÕun 

questionnement plus approfondi de cette notion, en considŽrant lÕarticulation entre les formes 

sociales et techniciennes du travail (Bidet, 2007 : 215), comme le sugg•rent notamment F. 

Sigaut et A. Bidet, au regard de cette rŽalitŽ locale, parait aujourdÕhui vŽritablement 

nŽcessaire pour pouvoir comprendre dans ses finesses les considŽrations locales du travail de 

tressage tel quÕil est pratiquŽ aujourdÕhui. EnvisagŽ dans le cadre dÕune rŽflexion sur 

lÕartisanat, le travail serait alors abordŽ comme une activitŽ situŽe entre corps et technique, ce 

qui permettrait de saisir sa dynamique crŽatrice, de le considŽrer au sein dÕun contexte prŽcis 

et donc de comprendre la valeur des objets tressŽs. 
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CHAPITRE 6 - DIVISION SOCIALE ET DIVISION SEXUELLE 

DU TRAVAIL  : LA CONTRIBUTION DE LÕANTHROPOLOGIE 

 

6.1 La division sociale et la division sexuelle du travail 

Les analyses du travail qui ont pu •tre faites par les anthropologues, ˆ lÕimage de celles dÕE. 

Durkheim rŽv•lent que dans toutes les sociŽtŽs le travail est organisŽ. La division du travail 

(sexuelle ou pas) qui est propre ˆ chaque sociŽtŽ, para”t constituer lÕun des moyens 

dÕorganisation du travail. La division sociale du travail, ou spŽcialisation de chaque individu, 

nÕest pas dŽcrite comme Žtant la m•me selon les sociŽtŽs et ne rel•ve pas uniquement de 

crit•res strictement Žconomiques. CÕest ainsi que ces Žtudes nous encouragent ˆ considŽrer 

que le travail constitue lÕun des lieux stratŽgiques o• se joue du lien social et notamment la 

distinction de sexe. 

6.1.1 LÕanalyse de la division du travail : spŽcialisation, solidaritŽ et efficacitŽ ? 

LorsquÕil sÕinterroge sur la division du travail, Durkheim affirme quÕil sÕagit dÕun processus 

ancien. En revanche, ce qui est nouveau, cÕest la prise de conscience de ce phŽnom•ne par les 

sociŽtŽs qui la pratiquent. Durkheim va distinguer deux mod•les de sociŽtŽ quÕil prŽsente 

comme successifs lÕun ˆ lÕautre. 

Le premier ne concerne que les Ç sociŽtŽs primitives È. Ces derni•res reposent sur ce que 

Durkheim appelle la solidaritŽ mŽcanique entre les individus. Il affirme que dans ces sociŽtŽs, 

tous les individus partagent les m•mes normes sociales ainsi que les m•me formes de 

croyance. 

Le second est engendrŽ par le premier et correspond aux Ç sociŽtŽs modernes È. Selon 

Durkheim, elles reposent sur la solidaritŽ organique. Dans ces sociŽtŽs, les individus 

accomplissent tous des t‰ches diffŽrentes mais dŽpendent les uns des autres pour pouvoir se 

reproduire au sein de leur syst•me social. 

CÕest au fur et ˆ mesure quÕelles avancent dans lÕhistoire, que les Ç sociŽtŽs modernes È 

seraient passŽes de la premi•re catŽgorie ˆ la seconde, ceci par un processus rŽgulier de 

dŽveloppement, dont le rythme serait propre ˆ chacune dÕentre elles. Durkheim fait de la 

division sexuelle du travail et de lÕapparition de la sociŽtŽ conjugale, dont le mariage est la 

tradition institutionnelle, le paradigme du rapport entre division du travail et Žmergence dÕune 

forme nouvelle de sociŽtŽ.  



 

 89 

Les progr•s de la division du travail, qui correspondent ˆ la spŽcialisation de chaque individu, 

sont, selon Durkheim, ˆ chercher dans les variations du milieu social (Durkheim, 1932 : 237). 

Il postule par ailleurs que le besoin du bonheur serait le moteur de cette spŽcialisation, mais 

cette idŽe est modŽrŽe par une autre affirmation. Il pense en effet que sÕil sÕagissait 

vŽritablement du seul objectif recherchŽ, sa limite aurait ŽtŽ atteinte depuis longtemps, le 

phŽnom•ne nÕaurait alors plus de raison dÕ•tre, or il existe toujours. 

Dans les Ç sociŽtŽs modernes È, les individus sont poussŽs ˆ une extr•me division du travail, 

et donc ˆ une spŽcialisation toujours plus grande parce que lÕindustrie cherche ˆ atteindre un 

objectif de rentabilitŽ. La croissance et la condensation des sociŽtŽs nŽcessitent ainsi une 

division du travail plus grande. Pour Durkheim, lÕindustrie nÕest pas un instrument par lequel 

la division du travail se rŽalise, mais au contraire sa cause dŽterminante. 

LorsquÕil se demande ensuite quelle fonction peut avoir ce processus, il en arrive ˆ une des 

idŽes centrales de son travail : 

Ç Le plus remarquable effet de la division du travail nÕest pas quÕelle augmente le 
rendement des fonctions divisŽes, mais quÕelle les rend solidaires. È 

Il postule ainsi que ce ne sont pas tant les services Žconomiques que peut rendre la division du 

travail qui en constituent sa fonction centrale, mais plut™t lÕÇ effet moral È quÕelle produit. La 

vŽritable fonction de la division du travail, serait donc de crŽer un sentiment de solidaritŽ 

sociale entre plusieurs personnes. En effet, pour que, dans ces conditions, une fonction puisse 

•tre divisŽe en deux fractions complŽmentaires, les deux parties doivent nŽcessairement •tre 

en communication constante pendant tout le temps que dure cette dissociation. Ne se situant 

donc pas uniquement sur le plan Žconomique de la rentabilitŽ, la division du travail donne 

ainsi naissance ˆ une harmonie sociale, par lÕintermŽdiaire dÕune coopŽration (Durkheim, 

1932 :19) : 

Ç La division du travail unit en m•me temps quÕelle oppose : elle fait converger les 
activitŽs quÕelle diffŽrencie ; elle rapproche ceux quÕelle sŽpare. È  

En proposant une telle approche de cette notion, Durkheim critique vigoureusement une idŽe 

Žconomiste des transformations et de lÕŽvolution de la division du travail, ˆ ses yeux bien trop 

rŽductrice. La division des t‰ches repose aussi sur des reprŽsentations sociales et religieuses, 

qui ne sont pas toujours en adŽquation avec la logique productiviste de rentabilitŽ monŽtaire, 

et cÕest pour cette raison quÕelle ne peut, selon lui, sÕeffectuer quÕentre les membres dÕune 

sociŽtŽ dŽjˆ constituŽe. 
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Pour Durkheim enfin, la mani•re dont les t‰ches sont rŽparties, ne rel•ve pas uniquement de 

crit•res sociaux, mais Žgalement de causes Ç organico-psychiques È, qui font que certains 

individus sont plus ou moins prŽdisposŽs ˆ assumer certaines fonctions (Durkheim, 1932 : 

291). Il ajoute que dans les sociŽtŽs, les cadres qui dŽfinissent lÕorganisation de la division du 

travail, sont en fait un espace de libertŽ au sein duquel lÕindividu peut en rŽalitŽ se mouvoir 

comme il lÕentend. 

On notera, pour conclure sur ce point, que Durkheim utilise souvent le terme de Ç classe È, ce 

qui correspond ˆ son choix de se focaliser essentiellement sur les sociŽtŽs industrialisŽes,  et 

sur lÕimpact que peut y avoir la division du travail. Il construit donc son analyse autour de 

trois axes majeurs. DÕabord la fonction de la division du travail : quel(s) besoin(s) sociaux 

vient-elle combler ? ; puis les causes et les conditions dont elle dŽpend ; et enfin, ce quÕil 

appelle Ç ses formes anormales È. 

6.1.2 La division sexuelle du travail et la contrainte biologique de la grossesse 

Toujours selon lÕidŽe que la division du travail est crŽatrice de solidaritŽ, Durkheim voit dans 

la division sexuelle du travail, la source de la solidaritŽ conjugale. Les femmes et les hommes 

sont ce quÕil appelle des Ç parties diffŽrentes dÕun m•me tout concret È (Durkheim, 1932 :19). 

CÕest ainsi quÕau moment o• il Žcrit, dit-il, les femmes m•nent chez les Ç peuples cultivŽs È, 

une existence tout-ˆ -fait diffŽrente de celle de lÕhomme. Il va m•me plus loin en disant que le 

rŽsultat de cette division sexuelle fait que les femmes ont en charge Ç les fonctions affectives È 

et les hommes, Ç les fonctions intellectuelles È. Dans son dernier livre, La distinction de sexe. 

Une nouvelle approche de lÕŽgalitŽ, I. ThŽry explique tr•s clairement le fonctionnement de la 

division sexuelle que dŽcrit Durkheim. 

Ç Le contraste entre deux types de lien entre les sexes est prŽsentŽ par Durkheim comme 
lÕexemplum des sociŽtŽs toute enti•res.[É ] Il y a deux fa•ons dÕ•tre liŽes, la similitude et 
la division, il y a deux sortes de sociŽtŽs : celles qui fonctionnent par Ç lÕattrait du 
semblable pour le semblable È et par Ç solidaritŽ mŽcanique È, et celles qui ne sont des 
sociŽtŽs que parce quÕa ŽmergŽ en elles une division du travail et une Ç solidaritŽ 
organique È entre sociŽtaires diffŽrenciŽes È (ThŽry, 2008 :102-103) 

 

Ainsi, dans lÕanalyse de Durkheim, ˆ mesure que lÕon avance vers Ç la modernitŽ È la division 

sexuelle du travail ne cesse de sÕamplifier. La femme se retire de la guerre et des affaires 

publiques, sa vie se concentre ˆ lÕintŽrieur de la famille et son r™le se spŽcialise toujours 

davantage. LÕeffet majeur de cette Žvolution est, selon lui, lÕŽmergence, puis lÕaccroissement 

dÕune solidaritŽ spŽcifique entre les sexes, ce quÕil appelle la solidaritŽ conjugale. 
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M. Godelier pour sa part consid•re que dans la sociŽtŽ Baruya de Nouvelle-GuinŽe, la 

division sexuelle des t‰ches permet de rŽvŽler la complŽmentaritŽ des deux grands groupes 

sociaux que forment  les hommes et les femmes (Godelier, 1982). 

 

Selon lÕanthropologue M. Panoff, cÕest lÕhomme qui est en charge des t‰ches qui impose la 

plus grosse dŽpense dÕŽnergie musculaire sur un temps rŽduit, alors que la femme se verra 

confier les t‰ches nŽcessitant un effort de longue durŽe, de la patience, de la minutie ou 

encore de la rŽpŽtition (Panoff, 1984 : 23). Cette affirmation semble traduire une vue un peu 

psychologisante, qui fait Žcho au travail de Durkheim, lequel distinguait Ç les fonctions 

affectives È assurŽes par les femmes des Ç fonctions intellectuelles È dont les hommes avaient 

la charge (Durkheim, 1932 :19). 

La division sociale du travail, ou spŽcialisation de chaque individu, crŽatrice, ou non, de 

solidaritŽ, est en tous cas dŽcrite dans la littŽrature anthropologique comme Žtant diffŽrente 

selon les sociŽtŽs et ne relevant pas uniquement de crit•res purement Žconomiques.  

6.2 La vision naturaliste 

Au sein des sociŽtŽs de chasseurs-cueilleurs69, la division sexuelle du travail est souvent 

rŽduite ˆ la formule suivante : la femme cueille, lÕhomme chasse. Une dŽfinition bien trop 

rŽductrice, voire m•me erronŽe pour Testart, qui va sÕappliquer ˆ la dŽconstruire. Pour 

Testart, affirmer que les hommes chassent alors que les femmes cueillent implique 

lÕassociation des femmes ˆ lÕimmobilitŽ, aux plantes, ˆ la vie vŽgŽtative et ˆ lÕactivitŽ paisible 

( ?) de la cueillette. A lÕinverse, les hommes sont, quant ˆ eux, associŽs ˆ la mobilitŽ, aux 

animaux, ˆ la turbulence de la vie animale et ˆ la chasse violente ( ?). On se demande quelle 

est la nature des crit•res qui impliquent une telle rŽpartition. Cette rŽpartition des t‰ches 

permet-elle une complŽmentaritŽ entre les hommes et les femmes ˆ la mani•re de ce que 

Durkheim appelle la Ç solidaritŽ conjugale È ? Ou bien la division sexuelle rŽalisŽe dans ces 

termes lˆ, correspond-elle ˆ une rŽelle nŽcessitŽ du groupe? 

                                                 
69 Cette expression ne semble plus •tre utilisŽe aujourdÕhui. En 1986, dans Essai sur les fondements de la 
division sexuelle du travail chez les chasseurs-cueilleurs, Testart la dŽfinissait cependant ainsi : Ç toute sociŽtŽ 
dont lÕessentiel de lÕalimentation est constituŽ par des ressources non domestiquŽes, cÕest-ˆ -dire de ressources 
acquises par la chasse, la cueillette, la p•che, le ramassage, etc. È (Testart, 1986: 5). 
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LÕaffirmation selon laquelle les hommes chassent et les femmes cueillent est basŽe sur le 

constat que ces derni•res, suite aux contraintes biologiques des grossesses et des soins aux 

enfants, sont soumises ˆ une force physique moins importante ainsi quÕˆ une immobilitŽ (plus 

ou moins grande), les rendant naturellement, biologiquement, limitŽes par la nature, et donc 

en charge des t‰ches ne nŽcessitant ni vitesse, ni Žloignement du foyer, comme la cueillette 

par exemple.  

Testart, qui ne con•oit pas la division sexuelle dans ces termes-lˆ, va dŽmontrer quÕil ne sÕagit 

pas dÕun phŽnom•ne naturel, mais bien dÕune organisation sociale et culturelle. A cette fin, il  

va dŽconstruire dÕune part lÕidŽe que la chasse est une activitŽ nŽcessitant la mobilitŽ, et, 

dÕautre part, lÕidŽe de la naturalitŽ de la mobilitŽ fŽminine rŽduite. La chasse peut en effet se 

pratiquer par encerclement, pi•ges, rabattages etc. Par ailleurs, lÕimmobilitŽ des femmes nÕest 

pas naturelle mais culturelle et elle est imposŽe par des normes. Pour le dŽmontrer, il revient 

sur la diffŽrence entre lÕallaitement physiologique, Ç vital È, nŽcessaire ˆ lÕenfant et 

lÕallaitement prolongŽ, la facultŽ de procrŽer et la t‰che dÕŽduquer. 

La division sexuelle des t‰ches est pour Testart un phŽnom•ne idŽologique. Loin dÕ•tre une 

loi Ç naturelle È, cette organisation particuli•re du travail humain se prŽsente, pour Testart, 

comme le rŽsultat dÕun tabou excluant les femmes de certaines activitŽs associŽes ˆ 

lÕŽcoulement incontr™lŽ du sang animal, ce dernier Žtant considŽrŽ comme un facteur de 

dŽsordre. Il sÕagit pour Testart dÕune idŽologie complexe dÕinclusion-exclusion (Testart, 

1986 : 43). CÕest ainsi que les femmes sont exclues de la mise ˆ mort sanglante de la chasse, 

mais aussi de tous les gestes concernant la mise ˆ mort et les Žcoulements de sang.  

Testart choisit donc de parler plut™t dÕune Ç division sexuelle des gestes techniques È,  qui a 

pour consŽquence lÕexclusion des femmes de tous les gestes techniques relatifs aux outils 

travaillant en percussion lancŽe, linŽaire ou punctiforme70. On peut retenir cette remarque 

pour lÕŽtude de la sociŽtŽ dÕOuvŽa dans la mesure o• certains outils, comme la petite hache et 

le couteau ˆ longue lame, sont surtout utilisŽs par les hommes, ce qui sugg•re que les gestes 

techniques qui y sont associŽs ne sont pas forcŽment connus ni maitrisŽs par les femmes. 

Testart montre aussi que lÕimportance, relative, des diffŽrentes activitŽs Žconomiques dans la 

production globale de la sociŽtŽ considŽrŽe, est aussi pertinente. CÕest-ˆ -dire, par exemple, 

que lorsque le gibier est une source rare, au lieu des seuls hommes, ce sont les deux sexes qui 

contribuent ˆ sa recherche. A lÕinverse, lorsque la chasse et la cueillette sont dÕimportance 

Žconomiques Žgales, la chasse revient aux hommes et la cueillette aux femmes. 

                                                 
70 Les femmes pouvant cependant utiliser tous les autres modes de percussion. 
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Dans un article de 1978, M. Godelier proposait que pour comprendre la division sexuelle du 

travail il fallait Žgalement tenir compte de la hiŽrarchie qui existait entre les sexes et entre les 

gŽnŽrations. Il montrait par exemple que, dans la sociŽtŽ baruya, les activitŽs masculines 

Žtaient plus valorisŽes que celles des femmes ou des enfants. Cependant, lÕinfŽrioritŽ des 

femmes ne semblait pas •tre lÕeffet des t‰ches auxquelles elles se livraient, mais venaient 

plut™t du fait que cÕest parce quÕelles Žtaient reprŽsentŽes comme infŽrieures socialement que 

ces t‰ches leur Žtaient rŽservŽes et non lÕinverse (Godelier, 1978 : 217). 

 

P. Tabet, anthropologue spŽcialiste de la division sexuelle de la reproduction et de la sexualitŽ 

refuse aussi, et de mani•re catŽgorique, lÕidŽe dÕune division sexuelle du travail Ç naturelle È 

qui rendrait compte dÕune complŽmentaritŽ des deux sexes. Cette division repose au contraire 

selon elle, sur une relation de dominant/dominŽ o• les femmes constituent la catŽgorie 

dominŽe. Elle consid•re, pour sa part, que la possession des instruments de production (les 

armes et les outils) constituent des formes de contr™le des hommes sur les femmes. Dans ce 

m•me article, elle montre que la qualitŽ ainsi que la quantitŽ des outils mis ˆ la disposition de 

chacun des deux sexes constituent le facteur principal de lÕinŽgalitŽ qui en dŽcoule.  

CÕest ainsi quÕelle postule que du contr™le des moyens de production par les hommes, rŽsulte 

le sous-Žquipement des femmes. Les hommes dŽtiendraient donc la possibilitŽ de dŽpasser 

leurs capacitŽs physiques naturelles, par lÕutilisation dÕoutils adŽquats, contrairement aux 

femmes, qui, avant tout considŽrŽes comme corps Ç se voient donc constamment refuser la 

possibilitŽ de prolonger leur corps et leurs bras par des outils complexes qui augmenteraient 

leur pouvoir sur la nature È (Tabet, 1979 : 45). Ceci expliquerait que la cueillette, considŽrŽ 

comme une activitŽ Ç simple È sur le plan technologique, revienne aux femmes (Tabet, 1979 : 

28), par opposition aux autres activitŽs (comme la chasse au gros gibier par exemple) 

Ç technologiquement cožteuses È, celles-ci devenant alors des activitŽs exclusivement 

masculines, dans la mesure o•, dans ce contexte, le monopole de la Ç technologie È serait 

pour les hommes lÕassurance de maintenir leur pouvoir sur les femmes. Le concept de 

domination dÕune Ç classe È sur une autre quÕutilise P. Tabet pour dŽcrire les rapports sociaux 

de sexe, nous para”t trop radical pour pouvoir sÕappliquer tel quel ˆ la sociŽtŽ dÕOuvŽa. Il nous 

invite cependant ˆ envisager les rapports de pouvoirs qui peuvent •tre mis en Ïuvre dans la 

division des t‰ches entre les hommes et les femmes ˆ OuvŽa. 
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6.3 La spŽcialisation technique des individus 

F. Sigaut, anthropologue spŽcialiste des techniques, envisage Žgalement la division sexuelle 

du travail par lÕintermŽdiaire de la notion de Ç technique È, et plus particuli•rement par la 

question de la Ç spŽcialisation technique des individusÈ (Sigaut, 2008 : 6). Pour ce dernier, les 

groupes de spŽcialisation correspondent ˆ des groupes de pairs, ˆ lÕintŽrieur desquels, chacun 

fait (est censŽ faire ?) la m•me chose que les autres. Cette paritŽ se dŽfinit selon lui ˆ partir de 

trois crit•res majeurs : lÕ‰ge, le sexe, et Žventuellement la filiation. A lÕintŽrieur du groupe, les 

individus sÕidentifieraient donc par ce quÕils font et ne font pas. CÕest pourquoi, la division 

des t‰ches, quÕil nomme Ç r•gle de rŽpartition des activitŽs È sÕav•re possŽder deux fonctions 

essentielles. DÕune part elle permet de dŽfinir le cadre au sein duquel chaque individu pourra 

affirmer son identitŽ, et dÕautre part, elle assure la cohŽsion du groupe. M. Godelier affirmait 

lui aussi que la naissance donnait ˆ chaque individu un place qui lui confŽrait dÕavance une 

activitŽ productive, des droits de co-possession et dÕusage sur ces conditions de production et 

dÕexistence (Godelier, 1984 : 219). 

F. Sigaut postule enfin que ce fonctionnement est rŽel lorsque Ç le rŽpertoire des activitŽs du 

groupe est relativement limitŽ È, mais que des tensions sont amenŽes ˆ appara”tre, lorsquÕil 

sÕŽlargit (Sigaut, n.d. : 9). En effet, les activitŽs nouvelles, de m•me que des activitŽs 

identiques mais pratiquŽes ˆ Ç un niveau dÕexpertise plus ŽlevŽ È, ne rentrent pas 

automatiquement dans les cadres prŽexistants. Ce postulat pointe du doigt un probl•me actuel, 

que lÕon rencontre au sein des sociŽtŽs postcoloniales notamment, et qui concerne les tensions 

issues de la cohabitation dÕactivitŽs Ç locales È avec les nouveaux emplois salariŽs. CÕest 

notamment le cas ˆ OuvŽa, o• ces derniers sont pour le moment encore tr•s minoritaires. 

6.4 La division par sexe 

Toutes les analyses prŽsentŽes ci-dessus nous conduisent ˆ nous poser les questions suivantes 

lorsquÕil sÕagit dÕŽvaluer et de comprendre le travail. Comment faut-il considŽrer ceux qui 

produisent des ressources Žconomiques, mais qui ne sont pas nŽcessairement con•us comme 

des travailleurs ? De la m•me mani•re, peut-on ou non, appeler Ç travail È toute activitŽ visant 

ˆ la production de bien en dŽpit du fait quÕelle ne rel•ve pas dÕun emploi salariŽ (Ward, 

1995)? LÕŽconomie de marchŽ, qui semble constituer un cadre dÕanalyse pour certains modes 

de fonctionnement nÕapporte en effet pas de rŽponses quant ˆ lÕapproche de ce m•me objet 

dans dÕautres contextes. 
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Si lÕon consid•re que la division du travail, et particuli•rement la rŽpartition sexuelle des 

t‰ches nÕest pas naturelle mais plut™t idŽologique, comme le font A. Testart et P. Tabet, ne 

faut-il pas alors se questionner sur les idŽologies de ceux qui la pratiquent ? Sont-elles 

religieuses ? Economiques ? Sociales ? 

En outre, si lÕon convient que la rŽpartition sexuelle des t‰ches est potentiellement garante 

dÕune complŽmentaritŽ des deux groupes hommes et femmes (Godelier, 1982), ne faut-il pas 

se demander dans quelle mesure cÕest le cas ˆ OuvŽa (ou ailleurs) ?  

 

Ces questions sugg•rent toutes que la division du travail ne se situe pas uniquement au plan 

de ce que lÕon observe, ou de ce qui est produit, mais se place aussi ˆ un niveau plus 

idŽologique qui rel•ve du syst•me de reprŽsentation que les individus en ont. ReprŽsentations 

sur ce qui est fait dÕabord, mais aussi sur la mani•re dont cela est fait, et encore sur celui ou 

celle qui se charge de cette action. 

Ainsi, pour la division sexuelle du travail la question des reprŽsentations des femmes et des 

hommes est centrale. Concernant lÕŽtude du travail ˆ OuvŽa, cÕest la perspective de Mauss qui 

ˆ nos yeux prend ici tout son sens. LÕŽtude de Ç la division par sexe È selon sa formule, 

constitue un outil analytique supplŽmentaire pour parvenir ˆ saisir ce qui se joue dans le 

travail. Comme le dit tr•s justement I.ThŽry, ˆ propos cette approche maussienne de division 

par sexe: 

Ç Diviser par sexes [É ] suppose de diviser quelque chose qui ne lÕest pas. CÕest 
diffŽrencier un Ç tout È, les humains, en faisant du sexe un crit•re de diffŽrenciation.[É ]. 
Cette division sociale qui sŽpare et lie nÕest pas une division entre les sexes [É ] mais une 
division par sexes. Cela veut dire que le sexe nÕest pas dÕabord  ou seulement lÕobjet de 
la division, mais son moyen È (ThŽry, 2008 : 100). 

Ceci suppose que, dans la lignŽe de Mauss, lÕon con•oive que le partage des t‰ches ne 

constitue quÕune des modalitŽs relatives ˆ la distinction de sexe et non son fondement dÕune 

part, et le fait quÕil nÕest pas isolŽ de la division par ‰ge et de la division par gŽnŽration 

dÕautre part. D•s lors, on ne consid•rera plus Ç la È femme mais Ç les È femmes, selon le 

statut qui peut •tre le leur ˆ diffŽrents moments de la vie. De plus, considŽrer les statuts 

suppose que lÕon tienne compte de la hiŽrarchie qui existe entre les sexes et les gŽnŽrations 

notamment (Godelier, 1984 : 217).  

Ainsi lÕapproche de Mauss nous conforte dans lÕhypoth•se que la notion de travail est une 

notion heuristique qui par lÕŽtude de Ç la division par sexe È permet de mettre en lumi•re 

plusieurs aspects de la sociŽtŽ qui la met en place, et constitue ainsi un moyen pertinent pour 

comprendre la distinction de sexe ˆ OuvŽa. 
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Dans cette deuxi•me partie, nous avons essayŽ de dŽmontrer quÕˆ OuvŽa la notion de travail 

ne pouvait se rŽduire ˆ la valeur marchande qui lui est concomittante dans les sociŽtŽs 

occidentales. En nous appuyant notamment sur les travaux de M. Sahlins et de M. Godelier 

qui ont traitŽ la notion de travail dans les sociŽtŽs ˆ Ç Žconomie primitive È, nous avons tentŽ 

de montrer quÕelle nÕavait pas une signification unique, et que pour lÕanalyser il fallait 

interroger les catŽgories locales de pensŽe. Apr•s avoir recadrŽ lÕanalyse lexicale au plan 

thŽorique car elle ne peut constituer dans lÕabsolu le seul outil dÕanalyse linguistique 

pertinent, nous avons dans un premier temps considŽrŽ deux termes en langue fagauvea, 

huliwa et lave, puis dans un second, les termes fran•ais Ç travail È, Ç travailler È, 

Ç travailleur È ainsi que leurs opposŽs, ˆ savoir Ç vacances È et Ç repos È.  

A OuvŽa, le travail dŽsigne trois ensembles dÕactivitŽs qui se diffŽrencient par leur gestion du 

temps, les groupes sociaux quÕils rŽv•lent et lÕimportance hiŽrarchique qui leur est accordŽe. 

Il sÕagit dÕabord du Ç travail coutumier È : compris dans un temps englobant, cÕest la catŽgorie 

prioriaire ; elle fonctionne sur la base de groupes de personnes (les classes dÕ‰ge ou des 

groupes de parentŽ) . Le second ensemble est le Ç travail quotidien È : il fait la distinction 

entre les hommes et les femmes et sÕorganise autour de la quotidienetŽ. Le troisi•me, le 

Ç travail salariŽ È, fonctionne sur un schŽma linŽaire de division du temps se basant sur la 

contrainte de lÕheure, dans lequel aucune catŽgorie de personne nÕest distinguŽe, ce qui 

constitue un facteur de changement notamment concernant la division sexuelle des t‰ches. 

Si E. Durkheim voyait dans la division sociale des t‰ches lÕexpression dÕune solidaritŽ entre 

les diffŽrents groupes de personnes qui reposent sur les qualitŽs naturelles de chacun, A. 

Testart et P. Tabet critiquent vigoureusement cette vision naturaliste et parlent plut™t dÕune 

division idŽologique parfois rŽvŽlatrice dÕune domination des hommes sur les femmes. F. 

Sigaut propose dÕenvisager la division sexuelle par lÕintermŽdiaire dÕune prise en 

considŽration systŽmatique de la spŽcialisation technique des individus. La conception 

maussienne de Ç la division par sexe È sÕest ensuite rŽvŽlŽe •tre particuli•rement pertinente 

pour lÕanalyse du travail dans la sociŽtŽ dÕOuvŽa qui, comme nous lÕavons montrŽ laisse 

appara”tre une forte distinction entre le groupe des hommes et le groupe des femmes. Dans 

cette perspective nous avons considŽrŽ que le groupe des femmes nÕest pas une catŽgorie 

essentielle figŽe. Dans la mesure o• le travail nÕest pas le m•me pour toutes, variant selon les 

classes dÕ‰ges ou les groupes dÕappartenance, on voit bien quÕen outre de la valeur 

marchande, ˆ OuvŽa, le travail a une valeur sociale qui contient la construction de distinction 

de sexe ainsi que les enjeux et les reprŽsentations des activitŽs pratiquŽes que nous nous 

devons maintenant de contextualiser au sein dÕun questionnement sur le temps de la vie. 
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TROISIEME PARTIE  

 
LE TRAVAIL FƒMININ CONSIDƒRƒ DANS LE CADRE 

DÕUNE VIE 

 

 
Figure 15. Devant la chefferie de Muli ˆ l'occasion de la prŽsentation d'une danse. (ClichŽ pris par 

l'auteur, 2007). 
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Dans la deuxi•me partie de ce mŽmoire nous avons vu que si la notion de travail existait 

partout, les valeurs qui lui sont attribuŽes doivent •tre apprŽhendŽes et comprises localement. 

Dans la sociŽtŽ dÕOuvŽa, nous avons tentŽ de comprendre ce quÕelle dŽsignait en partant des 

catŽgories de pensŽe locales. Nous avons montrŽ que la notion de travail existait ˆ OuvŽa et 

quÕelle dŽsignait trois ensembles dÕactivitŽs, le travail coutumier, le travail quotidien et le 

travail salariŽ. Ces trois formes de travail qui fonctionnent selon une hiŽrarchie, se 

diffŽrencient par leur organisation dans le temps ainsi quÕau travers des regroupements 

sociaux qui y participent et les mettent en Ïuvre. Nous avons Žgalement montrŽ que pour 

Žtudier la division sexuelle des t‰ches, lÕapproche de Mauss de Ç la division par sexe È Žtait 

pertinente parce quÕau lieu de considŽrer la catŽgorie femme comme une catŽgorie unique, 

elle prenait en considŽrations les femmes dans leur pluralitŽ. DŽsormais, il est temps de 

comprendre qui sont les femmes ˆ OuvŽa.  

Dans cette troisi•me et derni•re partie, il sera question des diffŽrentes places et des divers 

r™les que les femmes dÕOuvŽa tiennent au sein de leur sociŽtŽ. Mais nous commencerons par 

un Žtat des lieux de la question de la distinction de sexe dans la littŽrature anthropologique. 

Nous prŽsenterons dÕabord les courants de pensŽe qui se sont intŽressŽs ˆ cette question puis 

les travaux majeurs qui concernent lÕOcŽanie, avant de nous pencher sur les analyses faites ˆ 

propos de la distinction de sexe en pays kanak. 

Apr•s avoir interrogŽ la catŽgorie Ç femme È nous nous demanderons quelle est la nature des 

ŽlŽments et des processus qui permettent aux petites filles dÕOuvŽa dÕacquŽrir le statut de 

femme, fafine. Nous dŽcrirons ensuite ce que cet Žtat implique. Nous lÕenvisagerons ˆ partir 

de donnŽes concernant leur place au sein de pratiques, parfois rituelles, qui marquent les 

Žtapes significatives de la vie, ˆ savoir la naissance, le mariage et le deuil. 

A lÕaune de travaux anthropologiques traitant de la Nouvelle-CalŽdonie, nous ferons du 

dernier chapitre une discussion sur ce que les pratiques actuelles des femmes ˆ OuvŽa, et plus 

particuli•rement du travail, nous disent dÕelles et de leur place dans la sociŽtŽ. 
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CHAPITRE 7 - ANALYSER LA DISTINCTION DE SEXE 

7.1 Ç Women studies and gender studies È 

Depuis la fin des annŽe 1960, les sciences humaines voient se dŽvelopper le champ de 

recherche pluri-disciplinaire des Ç womenÕs studies È (Žtudes sur et par les femmes). Ce 

mouvement, qui prend son impulsion dans la renaissance des mouvements de libŽration des 

femmes dans les pays occidentaux comme dans le tiers-monde, va critiquer le fait que les 

anthropologues, qui Žtaient des hommes, soient ˆ lÕorigine Ç des mŽcanismes 

dÕinvisibilisation des femmes È dans leurs travaux (Mathieu, 1991b : 276). Les Ç womenÕs 

studies È vont reprocher ˆ ces Ç chercheurs hommes È dÕavoir omis de mentionner et de 

dŽcrire certaines activitŽs des femmes ou de les avoir sous-ŽvaluŽes. Elles vont Žgalement 

mettre en Žvidence que ces Ç asymŽtries mŽthodologiques È sont ˆ lÕorigine dÕambigu•tŽ et de 

contradictions au niveau de la thŽorisation ainsi que lÕutilisation dÕun langage particulier dont 

les terminologies et les formulations gŽnŽrales sont ˆ rŽfŽrent masculin. N.-C. Mathieu 

montre que, avant les Ç womenÕs studies È, les femmes ont ŽtŽ rendues invisibles ˆ la fois en 

tant quÕactrices sociales et en tant que groupe socialement construit (Mathieu, 1991b : 276). 

Ces travaux, majoritairement effectuŽs par des femmes, Ç en tant que membres dÕun groupe 

opprimŽ sur le crit•re du sexe È (Mathieu, 1991 : 277) ont ŽtŽ lÕoccasion de rŽactualiser 

certains probl•mes gŽnŽraux propres ˆ la discipline comme celui du rapport cognitif et 

politique que lÕethnologue entretien avec son terrain, ainsi que dÕintroduire le point des vue 

des femmes sur leur sociŽtŽ. Les Ç womenÕs studies È, ou Ç Žtudes fŽministes È ont ainsi 

permis de poser la question du sexe en systŽmatisant celles du genre (gender) et du sexe 

social. 

 

DŽveloppŽes ˆ partir des annŽes 1970, ˆ lÕinitiative de chercheurs amŽricains, les Ç gender 

studies È, ou Žtudes sur les catŽgories de genre, marquent une rupture avec les Ç womenÕs 

studies È. Dans les Ç gender studies È, les catŽgories Ç hommes È et Ç femmes È sont 

considŽrŽes comme des catŽgories construites socialement, au m•me titre que le sont celles 

des syst•mes symboliques, par exemple. Les Ç gender studies È vont montrer quÕen se 

focalisant sur Ç les femmes È, les Ç womenÕs studies È essentialisent cette catŽgorie, alors 

quÕelle rel•ve du construit, du social. Dans les Ç gender studies È la diffŽrence entre sexe 

social et sexe biologique est mise en avant et ces Žtudes, qui nÕont cessŽ de se dŽvelopper 

depuis, consid•rent toujours la construction de la catŽgorie Ç femme È en relation avec la 

catŽgorie Ç homme È. 
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Dans la lignŽe des Ç gender studies È, considŽrer aujourdÕhui que Ç les femmes È constitue 

une catŽgorie sociale figŽe ou une catŽgorie universelle de pensŽe revient ˆ dŽnier la 

distinction entre deux paradigmes fondamentaux de lÕanalyse anthropologique 

contemporaine, la distinction entre le sexe et le genre (gender). FondŽe sur le constat de fortes 

inŽgalitŽs sociales entre les sexes, cette distinction conteste lÕidŽe dÕune dŽtermination 

biologique des diffŽrences psychologiques et sociales entre hommes et femmes (Hurtig, M.-

C., M., Kail, H., Rouch, 1991). Le sexe, dÕordre biologique, constitue une premi•re variable. 

A lÕopposŽ, le genre, en tant quÕaboutissement dÕun processus de construction des diffŽrences 

sociales ˆ partir des diffŽrences de sexe, dŽpend de  lÕordre social et rel•ve de syst•mes de 

valeurs et de rapports de pouvoir. Le sexe social, ou gender, est donc construit de fa•on 

diffŽrente en fonction des cultures, cÕest pourquoi le r™le social ne correspond pas forcŽment 

au sexe biologique. Les rites dÕinversion et les figures de travestis, comme celles des 

Ç raerae È tahitiens et des Ç hijras È de l'Inde nous fournissent ˆ ce titre des exemples 

intŽressants. 

7.2 La domination masculine 

A propos de la distinction de sexe et dans une perspective post-structuraliste, Fran•oise 

HŽritier sÕemploie ˆ lÕŽcriture du deuxi•me volet de la thŽorie gŽnŽrale de la parentŽ promise 

par LŽvi-Strauss. Suite ˆ cela, elle va mettre en Žvidence la Ç valence diffŽrentielle des 

sexes È dont la traduction concr•te immŽdiate est le constat dÕune domination masculine ˆ 

lÕÏuvre dans toutes les sociŽtŽs.  

Ç Cette valence diffŽrentielle exprime un rapport conceptuel orientŽ, sinon toujours 
hiŽrarchique, entre le masculin et le fŽminin, traduisible en termes de poids, de 
temporalitŽ (antŽrieur/postŽrieur), de valeur È (HŽritier, 1996 : 91) 

La valence diffŽrentielle des sexes constitue un universel et exprime lÕidŽe que dans toutes les 

sociŽtŽs la diffŽrence sexuelle est traduite ˆ partir dÕun langage binaire et hiŽrarchisŽ. 

Ç Toute sociŽtŽ ne pourrait •tre construite autrement que sur cet ensemble dÕarmatures 
Žtroitement soudŽes les unes aux autres que sont la prohibition de lÕinceste, la rŽpartition 
sexuelle des t‰ches, une forme lŽgale ou reconnue dÕunion stable, et, je lÕajoute, la 
valence diffŽrentielle des sexes È (HŽritier, 1996 : 29). 

Le caract•re universel de la valence diffŽrentielle des sexes se fonde sur le constat dÕune 

humanitŽ biologiquement divisŽe en deux sexes, auxquels les femmes ont lÕimmense pouvoir 

de donner vie, ce quÕelle consid•re comme Žtant un privil•ge de la fŽminitŽ, ˆ savoir Ç un 

corps qui parvient ˆ faire du diffŽrent et ne se contente pas de produire du m•me È. (Mongin, 

O., Padis, M.-O., Pizoird, A., ThŽry, I., 2001 : 91). 
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7.3 La grammaire sexuelle 

Dans la lignŽe des Ç gender studies È, Nicole-Claude Mathieu avan•e lÕidŽe que chaque 

sociŽtŽ Žlabore une grammaire des sexes idŽelle et factuelle qui outrepasse les faits 

biologiques. (Mathieu, 1991 : 662). Choisissant de parler de diffŽrenciation, elle met en 

Žvidence le processus et non la nature de la diffŽrence.  

Son article intitulŽ Ç Remarques sur la personne, le sexe et le genre È71 postule par ailleurs 

que lÕanalyse du genre est intrins•quement liŽe ˆ celle de personne, outre celle de sexe.  

Elle se demande comment a lieu lÕaction de Ç sexuer È une personne, pour reprendre le terme 

quÕelle utilise, et ce qui fait la diffŽrence entre une personne humaine et une personne sociale.  

Un lien est donc Žtabli entre les reprŽsentations de la procrŽation et de la conception des 

enfants et lÕarticulation, ou la rŽpartition, des ŽlŽments en provenance du p•re et ceux en 

provenance de la m•re (quÕelle dŽfinit comme Ç composition sexuŽe È). Le don du nom peut 

constituer un moyen de situer une personne en tant quÕindividu mais aussi dans un rŽseau de 

relations familiales, sociales, ancestrales, totŽmiques ou encore symbolique, par exemple. 

Ç Sexuer un humain cÕest certes annoncer sÕil est m‰le ou femelle, mais aussi se 
demander comment une personne dÕun certain Ç sexe È sÕest constituŽe de la conjonction 
de deux sexes diffŽrents et, au delˆ, de la conjonction (ou non) des Ç hŽritages È (quel 
quÕen soit le sens pour chaque sociŽtŽ) respectifs du c™tŽ paternel et du c™tŽ maternel de 
la parentŽ, et cela reprŽsente des enjeux parfois considŽrables. È (Mathieu, N.-C., 1998) 

Nicole-Claude Mathieu consid•re ainsi que la destinŽe humaine est sexuŽe en fonction de 

lÕorganisation sociale dÕune part, et que le destin prŽnatal est dŽterminŽ de fa•on diffŽrente 

pour les filles et pour les gar•ons dÕautre part. 

 

Plus rŽcemment, Christine Delphy dŽveloppait lÕidŽe que le dŽbat sur le genre et sur sa place 

en relation au sexe recoupait en grande partie celui sur la prioritŽ entre les deux ŽlŽments 

constitutifs du genre, la division et la hiŽrarchie. Ces deux ŽlŽments sont, dit-elle, donnŽs 

ensemble, mais doivent •tre distinguŽs au plan analytique. En disant cela, elle reconna”t le 

caract•re fondateur de la hiŽrarchie, en ce qui concerne lÕanalyse des diffŽrences et va m•me 

plus loin lorsquÕelle Žcrit : 

Ç La question du rapport entre sexe et genre est non seulement parall•le ˆ celle du 
rapport entre division et hiŽrarchie, mais [quÕ] elle est la m•me question. È (Delphy, 
2002 : 89) 

                                                 
71 MATHIEU, Nicole-Claude, 1998, Ç Remarques sur la personne, le sexe et le genre È, Gradhiva 23, pp.47-60. 
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Delphy postule aussi que, quelle que soit la situation de la limite entre les diffŽrences 

naturelles et celles qui sont construites, il sÕagit toujours de questionnements qui rel•vent de 

la problŽmatique du genre (Delphy, 2002 : 96).  

Dans La domination masculine, paru en 1998, Pierre Bourdieu se penche sur le cas de 

lÕAlgŽrie et la mani•re dont la diffŽrence biologique y est interprŽtŽe. Selon lui, les rapports 

de domination existants sont naturalisŽs. Il constate que le monde social et biologique ainsi 

que les structures objectives et cognitives, sont tous deux traversŽs par cette distinction 

hiŽrarchisŽe. De fait la domination masculine y est rendue invisible, paraissant alors naturelle, 

dans lÕordre des choses, ce qui nÕest pas sans rappeler Ç lÕinvisibilitŽ de la domination 

masculine È dont parlait Nicole-Claude Mathieu (Mathieu, 1991 : 276). 

 

Depuis les Ç womenÕs studies È jusquÕau dŽbats post-modernes, lÕanthropologie du genre a 

gŽnŽrŽ une tr•s grande variŽtŽ de questionnements. Au travers des rŽflexions que nous venons 

dÕintroduire, on peut constater la richesse et la diversitŽ des recherches sur la distinction de 

sexe. Certaines notions y sont discutŽes de mani•re rŽcurrente ˆ lÕimage de celles de 

hiŽrarchie et de pouvoir, alors que dÕautres paraissent consensuelles, comme le fait que la 

place de chaque sexe nÕapparaisse dŽsormais plus comme rŽsultant dÕun phŽnom•ne naturel. 

Toutefois, lÕanthropologie du genre occupe une place particuli•re dans la littŽrature 

anthropologique qui concerne lÕOcŽanie. Nous nous devons donc maintenant dÕen introduire 

les plus grandes figures afin de faire comprendre dans quelle optique se positionne notre 

travail. 

7.4 LÕOcŽanie, terrain de prŽdilection des Žtudes du genre 

LÕanthropologie des sexes a une longue histoire, et particuli•rement en OcŽanie. Dans les 

annŽes 1930, Malinowski mettait dŽjˆ en Žvidence le fait que, pour comprendre le 

fonctionnement des sociŽtŽs, il fallait envisager lÕŽtude des rapports entre les sexes. Au m•me 

moment, dans Moeurs et SexualitŽ en OcŽanie, Margaret Mead abordait la question 

fondamentale des diffŽrences biologiques relatives au sexe en mettant en lumi•re les effets de 

la structuration culturelle sur la personnalitŽ des femmes et des hommes. En sÕinterrogeant sur 

la part de la construction sociale dans la dŽfinition des deux sexes elle montrait que les traits 

de caract•re de lÕhomme et de la femme Žtaient le rŽsultat dÕun conditionnement social. CÕest 

pour cette raison que les peuples mŽlanŽsiens quÕelle a pu Žtudier sont dŽcrits dans ses 

travaux comme ayant une personnalitŽ structurant la sociŽtŽ au sein de laquelle ils ont ŽtŽ 

ŽlevŽs.  
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M. Mead affirme pouvoir distinguer les Mundugumor, qui ont un tempŽrament brutal et 

agressif, des Arapesh, qui Žvitent les attitudes violentes et sont attentifs au besoin des autres, 

des Chambuli, qui observent une structure o• la femme a une place dominante et o• lÕhomme 

se prŽsente comme un •tre Žmotif. 

 

Les travaux dÕAnnette Weiner, pour qui lÕopposition m‰le/femelle constitue en MŽlanŽsie Ç la 

base de toute la conceptualisation de lÕordre social È (Weiner, 1983 : 78), ont eu un r™le 

important concernant lÕanthropologie de lÕOcŽanie. Revenant cinquante ans apr•s, sur les pas 

de Malinowski aux ëles Trobriand, elle en tire deux conclusions. En premier lieu, dans les 

conceptions occidentales de lÕindividu, un grand intŽr•t est portŽ ˆ la diffŽrence sexuŽe ainsi 

quÕˆ la question de la mort. Dans la sociŽtŽ trobriandaise, plut™t quÕune domination des 

femmes par les hommes, il sÕagit dÕune rŽpartition des pouvoirs. A partir de lÕŽtude de 

certains rituels, elle dŽmontre que le pouvoir rŽel des femmes se situe au niveau socio-

cosmique, ˆ lÕinverse de celui des hommes qui rel•ve de la sph•re socio-politique lesquels 

disposent ˆ ce titre dÕune plus grande visibilitŽ. 

Dans son article sur le rapport m‰le/femelle en MŽlanŽsie72, Guideri parle de deux entitŽs qui 

Ç se font face È (Guideri, 1975 : 105). Il note que le symbolisme des cultures mŽlanŽsiennes 

investit les p™les sexuels dÕattributs particuliers afin de mieux les opposer, en exploitant le 

th•me de lÕimpuretŽ envisagŽ comme un Žtat transmissible ˆ partir dÕune source, la femme. 

Soulignant ainsi la rŽcurrence de la figure de la confrontation dans ces sociŽtŽs (Guideri, 

1975 : 101), il dŽcrit la distinction de sexe comme Žtant une distinction essentielle et globale 

entre les diffŽrentes forces agissantes dont la nature permet une coexistence Ç difficile mais 

indispensable entre les sexes È (Guideri, 1975 : 103). 

A propos de la coexistence entre les sexes au sein de la sociŽtŽ Baruya (Nouvelle-GuinŽe), 

Maurice Godelier refusait de parler de rapports de classes malgrŽ le fait quÕils sÕen 

rapprochaient beaucoup. Il consid•re toutefois que les femmes Baruya partageaient avec une 

classe dominŽe le fait dÕ•tre sŽparŽes de la propriŽtŽ des principaux moyens de production, de 

destruction et de gouvernement (Godelier, 1982 : 226). 

                                                 
72 GUIDERI, R., 1975, Ç Note sur le rapport m‰le-femelle en MŽlanŽsie È, LÕHomme 15, pp.103-119. 
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Marylin Strathern, cŽl•bre anthropologue britannique consid•rera dans The gender of the gift, 

son principal ouvrage thŽorique (Strathern, 1988), que les notions de pouvoir, dÕindividu et 

dÕŽgalitŽ, utilisŽs dans les travaux occidentaux, sont appliquŽes de fa•on ethnocentrique, Žtant 

calquŽes sur des sociŽtŽs o• elles nÕont pas la m•me teneur sŽmantique. Pour elle, le genre est 

avant tout une modalitŽ de relation et non une propriŽtŽ substantielle, quÕelle soit 

psychologique ou mentale. Dans cet ouvrage, elle introduit le concept de personne 

relationnelle qui implique que dans ces sociŽtŽs (Marilyn Strathern a travaillŽ en Papouasie-

Nouvelle-GuinŽe) le concept de la personne ne puisse •tre traitŽ en dehors des relations et 

dÕun cycle de vie ritualisŽ. En sÕintŽressant aux modes dÕactions et de relations, Marylin 

Strathern effectue un changement de regard ˆ la source dÕune nouvelle approche, mais surtout 

dÕune remise en question de la conception occidentaliste du corps et de lÕindividu.  

 

7.5 La Nouvelle-CalŽdonie, longtemps oubliŽe 

La Nouvelle-CalŽdonie a longtemps ŽtŽ oubliŽe des Žtudes de genre, pourtant tr•s importantes 

en MŽlanŽsie, particuli•rement en Papouasie-Nouvelle-GuinŽe, terrain de prŽdilection de ces 

travaux. JusquÕˆ tr•s rŽcemment, les annŽes 1990,  on en savait tr•s peu sur les relations entre 

les sexes, et a fortiori, leurs changements en Nouvelle-CalŽdonie. Les travaux publiŽs 

auparavant Žtant fortement marquŽs dÕandrocentrisme comme ceux de Maurice Leenhardt, 

par exemple, qui parlait notamment dÕune Ç harmonie dÕensemble È entre les deux sexes 

(Leenhardt, 1947).  

LorsquÕelle Žtudie la reproduction dans les zones Paic” et Aj•e73 du nord de la Grande-Terre 

de Nouvelle-CalŽdonie, Christine Salomon va rompre avec cette tradition androcentŽe. Dans 

la lignŽe de Paola Tabet, pour qui la reproduction sociale constitue le Ç terrain de base des 

rapports sociaux de sexeÈ (Tabet, 1985), Christine Salomon sÕapplique ˆ rendre compte des 

reprŽsentations de la reproduction, de sa gestion et de son contr™le. Ses analyses la conduisent 

ˆ lÕidŽe que la sexualitŽ y est considŽrŽe comme dangereuse et polluante alors que la 

maternitŽ, vŽritable obligation sociale, est survalorisŽe en dŽpit du fait que les enfants 

appartiennent au p•re et ˆ son clan. Elle note Žgalement que lÕespace-temps est marquŽ par la 

division de lÕunivers en deux p™les sexuŽs hiŽrarchisŽs qui se retrouvent dans la construction 

de la personne.  

                                                 
73 Le Paic” et lÕAnj•e sont les langues vernaculaires parlŽes dans ces zones. 
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A ce sujet, Leenhardt notait dŽjˆ : 

Ç Dans la Nature, la demeure, lÔorganisation sociale, tout est homme ou femme, et cÕest 
lˆ la premi•re classification dont il ne faut jamais se dŽpartir È (Leenhardt, 1937 : 72). 

Il ne mentionne pas la notion de hiŽrarchie qui para”t pourtant centrale dans les relations 

sexuŽes de la vie quotidienne, dŽcrites par Christine Salomon. Celle-ci montre que les 

hommes sont au premier plan alors que les femmes, exclues des sph•res du pouvoir 

politique74 ont plut™t un r™le besogneux de reproduction et dÕentretien domestique Ç ˆ 

accomplir avec modestie et humilitŽ È (Salomon, 2000a : 314), ce quÕelle qualifie de 

Ç fardeau des femmes È dans un autre article75. Elle souligne aussi lÕimportance de la 

hiŽrarchie dans les discours. 

Ç Dans les activitŽs rituelles- mais aussi profanes- et dans les discours qui sÕy rapportent, 
le haut, le grand et lÕavant sont explicitement rŽfŽrŽs au masculin tandis que le bas, le 
petit et lÕapr•s le sont au fŽminin. È (Salomon, 2000a : 314) 

 

Deux articles de Christine Salomon et de Christine Hamelin publiŽs rŽcemment, nous 

fournissent des clŽs dÕanalyse qui paraissent dÕautant plus adŽquates quÕelles rel•vent 

dÕobservations rŽcentes concernant les relations hommes/femmes en pays kanak. Dans 

Ç Challenging violence : Kanak women renegociating gender relations in New Caledonia76 È 

et Ç Les femmes Kanak sont fatiguŽes de la violence des hommes 77È elles insistent sur la 

notions de changement soulignant lÕidŽe que les femmes en pays kanak sont actuellement le 

moteur dÕune Ç renegotiation of gender relations in New Caledonia È (Salomon et Hamelin, 

2008a : 29). Ces changements concernent la vie quotidienne des femmes, mais aussi leurs 

reprŽsentations du genre. 

                                                 
74 Lorsque Christine Salomon publie ce texte (en 2000), les institutions coutumi•res (conseils et SŽnat 
coutumier) sont exclusivement masculines (elles le sont toujours en 2008) et les femmes ne sont prŽsentes dans 
les Žlections (du c™tŽ des candidatures indŽpendantiste) que depuis 1999. 
 
75 SALOMON, Christine.2000b Savoirs et pouvoirs thŽrapeutiques Kanak, Paris : Presses Universitaires de 
France. 
 
76 SALOMON, C. et Christine HAMELIN, 2008a, Ç Challenging violence : Kanak women renegociating gender 
relations in New Caledonia È, The Asia Pacific Journal of Anthropology 9, pp.29-46. 
 
77 SALOMON, Christine et Christine HAMELIN, 2008b, Ç Les femmes Kanak sont fatiguŽes de la violence des 
hommes È, Journal de la SociŽtŽ des OcŽanistes 125, pp.284-294. 
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JusquÕˆ tr•s rŽcemment, la situation des femmes kanak Žtait figŽe dans un partage des r™les 

qui les excluait de la sph•re des dŽcisions politiques et les cantonnait dans un r™le de 

procrŽation et dÕentretien domestique. Denise Katatr, dŽlŽguŽe aux droits des femmes, 

affirmait publiquement :  

Ç women are accustomed to serving men while men are accustomed to being served or 
helping themselves. But, more and more, women are taking up their responsibilitites È 
(Salomon et Hamelin, 2008b : 38) 

 
DÕapr•s Christine Salomon, la question des rapports entre hommes et femmes, qui appara”t 

pourtant dans la littŽrature comme un principe organisateur des sociŽtŽs kanak, a ŽtŽ 

largement occultŽe dans la littŽrature anthropologique traitant de la Nouvelle-CalŽdonie. La 

Ç catŽgorie femme È en est Ç remarquablement absente si ce nÕest pour dŽcrire la division 

sexuelle des t‰ches È (Salomon, 1998 : 82).  

Dans la lignŽe de Christine Salomon, nous admettons quÕil est possible de parler de Ç la 

catŽgorie femme È tout en rejettant ses fondements naturalistes. Si lÕon analyse les pratiques 

que les femmes peuvent avoir, comme nous lÕavons fait tout au long de ce travail, on 

comprend que cette catŽgorie Ç femme È existe par opposition ˆ celle dÕhomme. Toutefois, si 

elle existe, cette catŽgorie nÕa rien de Ç naturel È et elle constitue au contraire, une 

construction culturelle qui impose par ailleurs de prendre en considŽration la diversitŽ des 

femmes, ne serait-ce que quÕau regard de lÕŽvolution de leurs pratiques tout au long de la vie.  
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CHAPITRE 8 - DEVENIR UNE FEMME Ë OUVƒA   

 

LÕŽtude faite en Master 1 avait pour objet le temps quotidien, celui des activitŽs fŽminines qui 

se pratiquent chaque jour. Aussi, il nous para”t maintenant pertinent de nous attacher aux 

activitŽs qui sont organisŽes au regard dÕune autre dimension temporelle, ˆ savoir le Ç temps 

dÕune vie È. Ce dernier nous permettra sans doute de pouvoir apprŽhender dans leur 

dimension rituelle les diffŽrentes fonctions que les femmes sont amenŽes ˆ tenir. Le Ç temps 

dÕune vie È constitue ici le cadre de rŽflexion englobant. LÕŽtude de chaque activitŽ permet de 

la situer au sein dÕune temporalitŽ. Celle-ci peut constituer un cadre plus ou moins englobant 

selon quÕil sÔagit ou non dÕun travail coutumier par exemple. 

 A OuvŽa, une femme est dÕabord une fille, tamahine (par opposition ˆ gar•on et aussi par 

opposition ˆ fils), puis une femmes, fafine (ce terme contient la notion dÕŽpouse mais 

sÕoppose aussi ˆ homme) et enfin une matua fafine ou pupa, une vieille femme. Notons que le 

terme de matua est le terme utilisŽ pour dŽsigner indiffŽremment un vieil homme et ÇlÕesprit 

ou gŽnie de la lignŽe,  lÕentitŽ supr•me qui est au-dessus 78È. Les mots fagauvea mentionnŽs 

ci-dessus sont tous des termes de rŽfŽrences. Les termes dÕadresses Žtant nombreux, nous les 

dŽtaillerons au fur et ˆ mesure dans les paragraphes qui suivent. 

8.1 Les tamahine, apprenties du bon comportement  

Plusieurs ŽlŽments me conduisent ˆ penser quÕˆ OuvŽa, un enfant devient une personne 

sociale aux environs de deux ans. Avant cet ‰ge, le petit enfant est en effet dŽsignŽ par 

tamaveli, un terme signifiant bŽbŽ qui ne marque pas la distinction entre un bŽbŽ fille ou un 

bŽbŽ gar•on. Le fait que lorsquÕun bŽbŽ dŽc•de avant lÕ‰ge de deux ans aucune croix ne soit 

placŽe sur sa tombe nous conforte aussi dans lÕhypoth•se que deux ans marque une Žtape dans 

la vie79. 

                                                 
78 Extrait dÕun entretien effectuŽ avec Alek Djoupa, originaire de la tribu de Teuta, environ 30 ans, Žtudiant en 
doctorat de linguistique ˆ Paris, le 20 Janvier 2006 ˆ lÕUniversitŽ de Nanterre. 
 
79 CÕest aussi lÕ‰ge moyen auquel un individu est considŽrŽ comme appartenant au sexe social fŽminin ou 
masculin sur lÕ”le de Lifou (Nicolas, 2003 :44), on peut donc raisonnablement penser que cÕest, ˆ quelques mois 
pr•s, la m•me chose ˆ OuvŽa.  
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A partir de cet ‰ge, un bŽbŽ fille devient alors tamahine, une petite fille. CÕest ˆ ce moment lˆ 

que le processus dÕapprentissage des t‰ches fŽminines va se mettre en place. D•s lors les 

petites filles continuent de grandir dans la sph•re fŽminine, ˆ la diffŽrence des petits gar•ons, 

tama qui ayant ŽvoluŽ autour de leur m•re vont commencer ˆ la quitter pour progressivement 

aller rejoindre la sph•re des hommes. 

8.1.1 Au quotidien, seconder sa m•re dans ses t‰ches quotidiennes 

Au quotidien, les filles se rendent ˆ lÕŽcole o• lÕon attend dÕelles sŽrieux, obŽissance et 

respect envers professeurs et Žl•ves, surtout les plus ‰gŽs. Lorsque la journŽe dÕŽcole est 

terminŽe, une fois rentrŽes ˆ la maison elles seconderont leur m•re dans ses obligations 

quotidiennes. Elles effectueront ainsi des t‰ches de filles comme aller chercher des objets, 

dŽbarrasser, faire la vaisselle, chercher lÕeau au puits, la faire chauffer, faire le mŽnage et 

lorsque la m•re est exceptionnellement absente (parce quÕelle nÕest pas encore rentrŽe des 

champs par exemple) prŽparer des repas simples (cuire du riz surtout). Les week-ends seront 

pour la m•re lÕoccasion dÕimpliquer sa fille dans les travaux des champs. Ces derniers 

constituant une des t‰ches majeures des femmes au quotidien comme nous avons pu le voir 

dans la partie prŽcŽdente, leur apprentissage constitue un aspect important de lÕŽducation 

dÕune fille par sa m•re. Chacune apprendra donc ˆ faire un champ de patates douces ou 

dÕignames, ˆ dŽbrousser ˆ planter et ˆ fabriquer les paniers qui serviront ˆ porter ces 

tubercules.  

ElevŽes dans le sens du devoir les petites filles sont ainsi progressivement ŽduquŽes ˆ savoir 

tout faire ˆ la maison, dans le but de pouvoir plus tard assumer la responsabilitŽ de tenir un 

foyer correctement, ˆ lÕimage de leurs m•res. 

8.1.2 Dans les rassemblements coutumiers, Žvoluer dans la sph•re fŽminine 

Lors de rassemblements coutumiers, quand elles ne jouent pas entre elles ou avec des petits 

gar•ons de leur ‰ge (pour les plus jeunes), les tamahine Žvoluent avec les femmes. Ces 

derni•res Žtant rassemblŽes en un m•me espace, avec leurs bŽbŽs si elles en ont, les tamahine 

ont ainsi lÕoccasion dÕapprendre ˆ garder les bŽbŽs et ˆ les amuser, mais surtout ˆ les 

endormir, popookia (ce terme dŽsigne prŽcisŽment lÕaction de tapoter le dos dÕun enfant pour 

lÕendormir) qui constitue un des gestes maternels fondamentaux. La prŽparation de plats plus 

ŽlaborŽs constitue pour ces filles lÕoccasion dÕapprendre les diffŽrentes techniques quÕils 

nŽcessitent. Les femmes mariŽes font souvent ˆ manger avec les plus grandes des tamahine.  
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La responsabilitŽ des filles dans la prŽparation des plats Žvolue progressivement, apprenant 

dÕabord ˆ r‰per du manioc puis ˆ en presser la pulpe, elles acqui•rent petit ˆ petit les 

connaissances nŽcessaires pour pouvoir un jour fermer elles-m•mes les feuilles de puka80 ou 

faire elle-m•me les bougnas. La description de ces apprentissages nous renvoie directement ˆ 

la grammaire dont parlait Nicole-Claude Mathieu. 

Ç En m•me temps que la personne est ŽlaborŽe corporellement et historiquement, un 
ensemble de comportements, dÕattitudes et de t‰ches, de fonctions etc. lui est rŽservŽ - 
une sexuation sociale, une grammaire o• elle ne devra pas faire de faute È (Mathieu, 
1998 : 51). 

Par ailleurs, comme pour la cuisine, les filles vont profiter de ces rassemblements pour 

observer leurs m•res, tantes et grands-m•res jouer aux cartes et au bingo et Žventuellement y 

participer. Pour le bingo, elles apprennent par exemple ˆ manipuler oralement les chiffres qui 

ne sont pas ŽnoncŽs de la m•me fa•on que le reste du temps81.  

Participer aux activitŽs de leur m•re dans le cadre individuel du foyer ou prendre part aux 

activitŽs des femmes lors de rassemblements collectifs, constitue en effet pour les filles 

lÕapprentissage du r™le de future m•re-Žpouse qui implique des devoirs et des comportements 

prŽcis. 

8.2 Du mariage ˆ la maternitŽ ou devenir fafine  

Pour les anciennes gŽnŽrations, le mariage Žtait toujours arrangŽ et avait lieu entre quatorze et 

dix-huit ans pour la fille, marquant lÕune des Žtapes les plus importantes de sa vie. Elle 

acquŽrait alors en partie le statut de femme, fafine. A OuvŽa, aujourdÕhui beaucoup de gens ne 

se marient pas forcŽment jeunes et ont parfois des enfants hors mariage. Par contre, si la 

cŽrŽmonie du mariage ne prŽc•de pas toujours lÕarrivŽe dÕenfants dans le couple, elle garde 

cependant une certaine importance car les couples finissent toujours pas officialiser leur 

union. Sylvie Bolo, de Lekine, me racontait ainsi quÕelle sÕŽtait mariŽe en 1991 alors quÕelle 

avait dŽjˆ deux enfants dont un de dix ans et que Ç cÕŽtait pas grave, mais bonÉ.quand m•me 

cÕest m•me mieux si tu peux te marier. Parce que comme ca, ben, cÕest plusÉofficÉ.cÕest 

clair, tout le monde sait et cÕest plus facileÈ. 

                                                 
80 Puka dŽsigne lÕarbre sur lequel sont coupŽes des feuilles (du m•me nom) qui sont comestibles et sÔapparentent 
ˆ une forme dÕŽpinard. Nous dŽtaillerons cette prŽparation dans le 8.3.3 Le deuil.  
 
81 Pour un bingo les chiffres sont tous dits en fran•ais, les nombres qui contiennent des chiffres doubles sont 
ŽnoncŽs sous la forme Ç collŽs-deux È pour vingt-deux et chaque dizaine est marquŽe par lÕajout du prŽfixe 
Ç apo-dix, apo-vingt etc. È. 
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Si la vie conjugale nÕest pas toujours officialisŽe ˆ ses dŽbuts par une cŽrŽmonie de mariage, 

il nÕen reste pas moins que le schŽma de vie plus traditionnel est respectŽ. D•s lors quÕune vie 

commune est envisagŽe, cÕest bien la fille qui va habiter dans la famille de son conjoint ˆ 

lÕimage de ce qui se fait lors dÕun mariage82. Se marier mais surtout avoir un enfant signifie 

•tre responsable. Avant cela, on ne lÕest jamais compl•tement.  

Les chercheurs ayant travaillŽ en pays kanak semblent tous sÕaccorder sur le fait que la 

maternitŽ constitue un crit•re central dans la dŽfinition de lÕidentitŽ fŽminine. Alors quÕAna 

Paini mentionne Ç la zone de pouvoir traditionnelle des femmes È (Paini, 1993), Christine 

Salomon parle de la maternitŽ comme dÕune obligation sociale survalorisŽe (Salomon, 1998 : 

327) ainsi que du Ç marqueur de la vie gŽnŽsique des femmes kanak [É ] qui a la plus forte 

charge symbolique et sociale È (Salomon, 1998 : 327). Les observations et remarques 

effectuŽes lors du travail de terrain ˆ OuvŽa sont en parfaite adŽquation avec cette analyse. 

Christine Salomon parlait de Ç la prŽvalence dÕune idŽologie qui dŽfinit la maternitŽ comme 

la fonction par excellence des femmes et que souligne, en nŽgatif, le difficile parcours des 

femmes sans enfants È (Salomon, 1998 : 327). 

Avoir un enfant est ce qui permet ˆ une fille de quitter dŽfinitivement le groupe des filles et 

dÕentrer dans celui des femmes, fafine, les Žpouses-m•res. M•re est dŽsignŽ par le terme 

tinana pour la rŽfŽrence et nene ou mami en terme dÕadresse. Une fille ne deviendra donc 

vraiment une femme que lorsquÕelle aura donnŽ au moins un enfant ˆ sa belle-famille, 

perpŽtuant ainsi, surtout lorsquÕelle a un gar•on, la lignŽe de son conjoint. IndŽpendamment 

de la cŽlŽbration du mariage, lÕenfant prendra toujours le nom de son p•re et appartiendra 

aussi ˆ son clan. 

Ayant dŽfinitivement quittŽ le groupe des filles, la fafine (littŽralement traduit par femme) 

doit, en tant que telle, obŽir ˆ certaines r•gles de conduite et assumer certaines responsabilitŽ 

qui ne sont que le prolongement ou la rŽalisation de ce quÕelle aura pu apprendre Žtant petite 

fille. Chez soi, une femme ne doit jamais contredire son mari ni sa belle-famille et doit en 

revanche bien les servir, de m•me que ses enfants. Pour cela, elle doit •tre la premi•re levŽe le 

matin afin que le repas soit pr•t, veillant de mani•re gŽnŽrale ˆ ce quÕil y ait toujours ˆ 

manger pour tout le monde. Etre une fafine implique aussi des obligations concernant le 

travail quotidien, lave et le travail coutumier, huliwa.  

                                                 
82 Nous verrons la cŽlŽbration plus en dŽtails dans la chapitre suivant, 8.3.2 Le mariage. 
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La traduction du terme de fafine par le terme fran•ais Ç femme È para”t donc inadŽquate. 

Aucune femme ˆ OuvŽa ne sera considŽrŽe comme telle si elle nÕa pas eu dÕenfants. Fafine 

signifie avant tout Ç m•re È, ce que la traduction fran•aise Ç femme È ne laisse pas forcŽment 

entendre. Les nombreuses adoptions destinŽes ˆ ne laisser personne sans enfant sont lˆ pour 

tŽmoigner du fait que si la maternitŽ fait dŽfaut ˆ une femme (au sens fran•ais) celle-ci ne sera 

justement pas une fafine. La notion de m•re est ici plus quÕindissociable de celle de femme, 

elle en constitue le fondement premier.  

 

Avec lÕ‰ge, les femmes deviennent des Ç vieilles È, matua fafine (en terme de rŽfŽrence 

lorsquÕune tr•s grande marque de respect est montrŽe), pupa (aussi en terme de rŽfŽrence) ou 

nene (en terme dÕadresse). Le lex•me fran•ais Ç vieille È peut dŽnoter des caractŽristiques 

pŽjoratives, ce qui nÕest pas le cas ˆ OuvŽa (et du reste de la Nouvelle-CalŽdonie) o• il 

implique au contraire un tr•s grand respect. Plus une personne est vieille, plus elle est 

respectŽe, son grand ‰ge la rapprochant de plus en plus des esprits, des anc•tres. Hommes ou 

femmes, Ç les vieux È maitrisent les r•gles de politesse et les r•gles de la vie collective. A ce 

titre, ils poss•dent la Ç vŽritŽ È des r•gles sociales de fonctionnement. Causer des probl•mes ˆ 

Ç un vieux È ou Ç une vieille È, ou ne pas lÕŽcouter, est considŽrŽ comme lÕun des pires 

affronts qui soient, entrainant nŽcessairement des probl•mes (maladies, paralysies, accident 

etc.) pour celui qui sÕen rendra coupable. On dit des Ç vieux È quÕils ont assez travaillŽ 

pendant toute leur vie et que maintenant quÕils sont ‰gŽs, les plus jeunes doivent les servir et 

travailler pour eux: 

 

 Ç YÕen marre ces gosses lˆ, on a trop de gosses lˆÉMais quand tÕes vieux, comme la vieille 

lˆ, cÕest bon. Va chercher •a, am•ne moi •a, va chercher •a, viens lˆ, oui cÕest bon quand 

tÕes vieux tu fais comme tu veux, cÕest comme si cÕest facile.83 È.  

 

Dans lÕespace domestique, les vieilles femmes donnent des conseils ˆ leurs filles, belles-filles 

et petites filles, et lorsquÕelles sont plusieurs plaisantent aussi volontiers. Dans les 

rassemblements coutumiers, elles ne participent aux prŽparations des repas que si elles en 

manifestent lÕenvie, choisissant souvent de jouer aux cartes ou au bingo avec dÕautres pupa. 

                                                 
83 Extrait dÕentretien avec Jeanine, environ 55 ans, le 30 Avril 2007, chez elle ˆ Heo. 
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8.3 La place et les fonctions des femmes, fafine dans les trois Žtapes majeures de la vie 

8.3.1 La naissance 

Ë lÕinverse de ce qui peut •tre observŽ en PolynŽsie occidentale (Douaire-Marsaudon, 1998), 

en Papouasie Nouvelle-GuinŽe chez les Ankave-Anga (Bonnem•re, 1996) ainsi que sur la 

Grande-Terre (Salomon, 1998), ˆ OuvŽa la naissance ne fait pas lÕobjet de rituels particuliers 

et certaines femmes dÕOuvŽa affirment m•me que Ç la naissance cÕest pas un ŽvŽnement È 

(Communications personnelles, 2007, OuvŽa).  

Toutefois, le tŽmoignage de ValŽrie Galzin, sage-femme84 qui a bien voulu partager avec moi 

ce quÕelle savait de la naissance ˆ OuvŽa (Communications personnelles, 2008, MŽtropole) 

rŽv•le des ŽlŽments intŽressants concernant cette Žtape de la vie. Le moment de la naissance 

est le moment o• la m•re donne ˆ son enfant deux prŽnoms, prŽalablement choisis. Le 

prŽnom en langue fagauvea est choisi par lÕoncle maternel et permet souvent de faire re-vivre 

une personne dŽcŽdŽe. Lorsque le prŽnom dÕun dŽfunt est donnŽ ˆ un enfant, ce dernier va 

constituer le moyen de Ç continuer È la vie de celui dont il porte le prŽnom. Le prŽnom 

fran•ais rŽsulte dÕun choix commun des deux parents et nÕa a priori, pas de teneur 

particuli•re. Le nom de famille est normalement toujours celui du p•re, sauf lorsque la m•re 

vit seule. Dans ce cas lˆ, cÕest son nom de famille ˆ elle qui est donnŽ ˆ lÕenfant et ce dernier 

sera souvent donnŽ par la suite ˆ ses grands-parents maternels. Depuis cinq ans, la naissance a 

tendance ˆ avoir lieu ˆ lÕh™pital de NoumŽa85, mais elle peut, dans de rares cas avoir lieu ˆ la 

maison. Les deux fois o• ValŽrie Galzin a ŽtŽ confrontŽe ˆ une telle situation, la future m•re 

Žtait entourŽe de sa m•re et dÕune tante. Ceci mŽrite une analyse plus approfondie dans la 

mesure o• une profondeur historique est suggŽrŽe86.  

                                                 
84 ValŽrie Galzin vit en Nouvelle-CalŽdonie depuis plus de quinze ans et a vŽcu et travaillŽ en tant que sage-
femme ˆ OuvŽa de Juillet 1993 ˆ DŽcembre 1998. 
 
85 Ceci rŽsulte dÕune politique de santŽ menŽe depuis 2003 par le gouvernement qui est destinŽe ˆ garantir une 
qualitŽ de soins Žgale ˆ tout le monde sur le territoire calŽdonien. Afin dÕaugmenter la sŽcuritŽ et de diminuer les 
risques, les personnels de santŽ incitent donc les femmes ˆ aller accoucher ˆ lÕh™pital de NoumŽa qui dispose de 
tous les Žquimements nŽcessaires. En revanche, entre 1993 et 1998, la majoritŽ des naissances dÕOuvŽa avait lieu 
au dispensaire de Hulup, la politique de santŽ dÕalors Žtant davantage axŽe autour du dŽveloppement de 
structures de santŽ de proximitŽ. 
86 Les tŽmoignages oraux recueillis font Žtat de changements successifs concernant les pratiques rituelles qui 
entourent la naissance. Ces derni•res paraissent liŽes au dŽveloppement des structures de santŽ sur lÕ”le. 
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Ses propos laissent par ailleurs entendre que si la naissance ne constitue pas lÕoccasion de 

rituels particuliers, la grossesse est en revanche une pŽriode pendant laquelle la femme 

enceinte fait rŽguli•rement lÕobjet dÕattention particuli•res de la part des autres femmes de 

son entourage.  

La femme enceinte ne semble pas avoir de statut social spŽcifique lorsquÕelle est enceinte, de 

son premier enfant ou non, toutefois la grossesse semble •tre une pŽriode pendant laquelle les 

femmes enceintes, toujours conseillŽes par leurs m•res, vont systŽmatiquement •tre prise en 

charge dans la Ç mŽdecine traditionnelle È. Elles iront ainsi voir certaines Ç vieilles È qui leur 

feront boire des dŽcoctions et les masseront pour que le fÏtus soit bien positionnŽ, par 

exemple. Ces ŽlŽments semblent nous conduire vers lÕidŽe que si la naissance ne constitue pas 

lÕoccasion de rituels particuliers, la femme enceinte nÕest toutefois pas traitŽe de fa•on 

anodine et quÕelle est prise en charge par Ç des femmes È. Il faut aussi se rappeler quÕune 

femme (au sens fran•ais) ne devient vraiment une femme, fafine, quÕˆ partir du moment o• 

elle a des enfants. Ces quelques ŽlŽments suffisent pour suggŽrer que la grossesse et la 

transmission dÕun prŽnom doivent •tre les objets dÕanalyses approfondies et quÕils 

constitueront sans aucun doute un axe de recherche pour un travail ultŽrieur. 

8.3.2 Le mariage 

Le mariage comprend deux grandes cŽrŽmonies qui nÕont pas lieu en m•me temps. Il sÕagit du 

mariage coutumier, qui comprend lui m•me deux grandes Žtapes et du mariage civil. 

La premi•re Žtape de la cŽlŽbration coutumi•re a lieu avant le jour du mariage. A ce moment-

lˆ, la famille du gar•on se rend Ç chez la fille pour rŽserver la fille87 È. Pour cela, les membres 

de la famille du gar•on vont Ç faire une coutume È aux parents de la fille en lui donnant 

surtout des manus (des parŽos de coton imprimŽ) et de lÕargent. Les deux familles sÕentendent 

alors sur la rŽalisation future de ce mariage. Elles sont toutes deux orientŽes par le choix des 

alliances que chaque famille souhaite rŽaliser. 

D•s lors que le mariage est annoncŽ, les prŽparatifs commencent. Quelques jours avant la 

cŽrŽmonie de mariage, la fille, qui sÕappr•te ˆ quitter sa famille et son clan pour aller 

rejoindre ceux de son futur mari, fait chez elle un repas dÕau revoir auquel toute sa famille est 

conviŽe. Apr•s avoir fait leur coutume - prŽsentation rituelle dÕoffrandes et Žchanges de 

paroles, sika- les diffŽrents membres de la famille de la future mariŽe restent chez elle 

jusquÕau jour du mariage, date ˆ laquelle ils lÕemm•nent chez le gar•on. 

                                                 
87 Extrait dÕentretien avec Sylvie Bolo, environ 45 ans, le 30 Mars 2007, ˆ Lekine. 
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CÕest donc dans la famille du fiancŽ quÕauront lieu les trois jours de cŽrŽmonie de mariage. 

Tous les membres des deux familles sont invitŽs ˆ participer ˆ la f•te, aussi les prŽparatifs 

destinŽs ˆ accueillir tout le monde dans les meilleures conditions sont tr•s importants. Ils 

durent environ un mois. Les femmes qui ont en charge la prŽparation des repas pour tous les 

convives, lÕhŽbergement de certains membres de la famille et la dŽcoration prŽalable des 

lieux, trouvent souvent que les mariages durent trop longtemps et quÕils leur imposent trop de 

travail.  

Parce quÕil constitue toujours la meilleure fa•on de former des alliances stratŽgiques et de 

conforter certains clans dans leur statut de puissant, rien nÕest nŽgligŽ dans un mariage. 

Pendant ces quelques jours de cŽlŽbration, le mariage religieux (catholique pour ce qui 

concerne les lieux o• jÕai effectuŽ du terrain), et le mariage civil ˆ la mairie sont aussi 

cŽlŽbrŽs, tous les deux dans la m•me journŽe. 

8.3.3 Le deuil  

Pendant les deuils, qui durent environ une semaine ˆ OuvŽa, les fafine ont en charge la 

prŽparation des repas. Les funŽrailles ont lieu chez la personne qui vient de mourir. Les 

membres de sa famille accueillent donc lÕintŽgralitŽ de la famille du dŽfunt (toutes les 

personnes qui ont des liens de parentŽ direct avec le dŽfunt ou avec son clan, toujours 

plusieurs vingtaines de personnes) ainsi que tous les membres de la chefferie. Dans ce cas lˆ, 

celles qui ont une plus grande responsabilitŽ concernant lÕorganisation sont les fafine de sa 

famille ˆ lui, ses sÏurs, ses filles ses ni•ces et ses petites-filles. LorsquÕune femme qui a des 

enfants meurt, peu importe son ‰ge, les funŽrailles ont lieu chez elle, cÕest ˆ dire dans la 

famille de son mari. Les fafine de la famille du mari de la dŽfunte sont celles qui auront alors 

le plus de responsabilitŽ concernant lÕorganisation des repas notamment. 

Concernant la prŽparation des repas, les jeunes gar•ons vont aiguiser les couteaux, vider et 

Žcailler les poissons, r™tir la viande, r‰per le coco pour certains. Les hommes ‰gŽs sont les 

seuls qui ne prennent pas part aux prŽparatifs. 

SecondŽes par les plus jeunes lorsquÕil sÕagit de prŽparation ordinaire, toutes les fafine seront 

tr•s sollicitŽes lorsque les plats seront plus sophistiquŽs, comme la prŽparation du bougna, des 

boulettes de bananes vertes cuisinŽes avec de la noix de coco ou encore du manioc avec les 

feuilles de puka.. Puka dŽsigne lÕarbre sur lequel sont coupŽes des feuilles (du m•me nom) qui 

sont comestibles. Dans lÕŽlaboration dÕun repas extraordinaire comme celui qui marque la fin 

du deuil, ces prŽparations constituent des mets marquŽs par la tradition.  
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Les diffŽrentes Žtapes des prŽparations et du fonctionnement mis en place ˆ ce moment lˆ sont 

particuli•rement rŽvŽlatrices de la mani•re dont les filles et les femmes sont amenŽes ˆ 

interagir et ˆ se partager les r™les. A ce titre, la description de la prŽparation du manioc avec 

les feuilles de puka nous para”t constituer une Žtude de cas intŽressante. 

 

Pour prŽparer ce plat qui nÕest pas consommŽ quotidiennement, plusieurs groupes se mettent 

en place. Quelques jeunes filles, ou jeunes mamans, aidŽes par de nombreuses petites filles 

qui r‰pent les maniocs composent le premier. Pour la prŽparation de repas collectifs, les 

quantitŽs sont tr•s importantes et ce seul acte peut durer plusieurs heures. Une fois r‰pŽ, le 

manioc est pressŽ afin quÕil ne rende pas dÕeau lors de la cuisson, puis mŽlangŽ avec des 

feuilles de puka prŽalablement broyŽes. Certaines femmes, secondŽes de jeunes filles vont 

alors le fa•onner en petits boudins, que des femmes plus ‰gŽes entourent dÕune feuille de puka 

de plus grande taille. Ces feuilles sont ensuite attachŽes autour du manioc au moyen dÕun lien 

en pandanus habilement fermŽ par un nÏud spŽcial (qui nÕest pas comestible et qui est retirŽ 

au moment du service). Seules les femmes plus vieilles le rŽalisent, cette Žtape nŽcessitant 

plus dÕhabiletŽ que celles prŽcŽdemment dŽcrites. Une fois confectionnŽs, les maniocs 

enroulŽs dans les feuilles seront disposŽs dans une marmite contenant du lait de coco dans 

laquelle ils cuiront pendant plusieurs heures. 

Il est ainsi tr•s intŽressant de noter que ce sont dÕabord les femmes, seules, qui vont organiser 

et prŽparer les ingrŽdients ainsi que les instruments nŽcessaires. Au fur et ˆ mesure que la 

prŽparation a lieu et que des filles, petites ou jeunes, viennent les aider, et sans que jamais 

personne nÕinterviennent pour distribuer ouvertement les t‰ches, ces derni•res sont rŽparties 

en fonction de lÕ‰ge et de la difficultŽ prŽsumŽe de ce qui est demandŽ. Les petites filles vont 

ainsi r‰per le manioc dÕun geste simple et rŽpŽtitif alors que des femmes plus ‰gŽes 

entoureront les petits boudins de manioc dÕune feuille et les maintiendrons ensemble au 

moyen dÕun fil de pandanus. Les femmes qui cuisinent ne disent pas ce quÕil faut faire car 

celles qui ne savent pas sont censŽes apprendre en observant celles qui connaissent88. Les 

femmes sollicitent par ailleurs les enfants plus petits pour aller chercher divers objets dont 

elles peuvent avoir besoin pour leurs prŽparations. 

                                                 
88 En revanche lorsque je demande des explications, elles me rŽpondent toutes sans difficultŽ sur la nature de la 
t‰che ˆ faire. 
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Figure 18 

 

Figure 15, 16. Lors de la prŽparation du dernier repas du deuil, ˆ Lekine, le 31 Mars 2007. HŽl•ne (fig.15) 

et Note (fig.16) enroulent les feuilles de puka autour du manioc.  

 

Figure 17. Les maniocs pr•ts ˆ •tre cuits. Le 31 mars 2007 lors de la prŽparation du dernier repas du deuil 

ˆ Lekine.  
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CHAPITRE 9 : CE QUE LES PRATIQUES DU TRAVAIL NOUS 

DISENT DES FEMMES 

9.1 Les t‰ches quotidiennes ou le travail dÕune m•re-Žpouse, idŽalement fŽconde, 

soumise attentionnŽe et travailleuse 

Toutes les filles ont le m•me parcours de vie dans le sens o• elles passent toutes par trois 

grands stades. De fille, tamahine, ŽduquŽe dans lÕoptique dÕ•tre un jour dÕ•tre une bonne 

Žpouse, elle se placera dans la voie qui fera dÕelle une femme quand elle quittera ˆ jamais sa 

famille originelle en se mariant. LÕon attendra ensuite dÕelle quÕelle travaille dans le lignage 

de son mari auquel elle sera censŽe donner de nombreux enfants afin de pŽrenniser lÕalliance 

entre les deux clans. Une fois vieille, elle deviendra tr•s respectŽe et puissante et ce dÕautant 

plus quÕelle aura fait un Ç bon mariage È et quÕelle aura eu beaucoup dÕenfants. 

Pendant sa vie, une femme ne pourra assumer des responsabilitŽs que par ses fonctions de 

m•re-Žpouse. Toutes les pratiques que nous avons pu Žvoquer jusquÕˆ prŽsent nous dŽcrivent 

le r™le de la femme comme Žtant celui de la gardienne du foyer. La propretŽ et lÕentretien des 

lieux sont sous sa responsabilitŽ, de m•me que lÕŽducation des enfants, et particuli•rement 

celle des filles ˆ qui elle devra transmettre toutes ces exigences sociales. Savoir bien soigner 

ses beaux-parents et ses enfants, faire ˆ manger et bien travailler aux champs sont des 

ŽlŽments qui rel•vent aussi de la norme vŽhiculŽe. Les qualitŽs vantŽes sont avant tout celles 

de la soumission, aux hommes en gŽnŽral, ˆ la belle-famille mais surtout au mari. Ce statut 

tr•s valorisŽ de m•re-Žpouse se rŽalise donc surtout au sein dÕun couple dans lequel le mari a 

lÕautoritŽ. Faisant preuve de sa capacitŽ ˆ tenir le r™le social attribuŽ par le mariage, son 

Žpouse ne doit jamais le contredire mais au contraire le soutenir de mani•re inconditionnelle. 

Une femme qui nourrit bien sa famille (travail des champs et prŽparation des repas) sera 

considŽrŽe comme remplissant toutes les exigences de cet idŽal social. Elle sera ˆ ce titre 

admirŽe, apportant ainsi beaucoup de prestige ˆ son mari, ce dont elle pourra parfois 

bŽnŽficier elle-m•me lorsquÕelle sera plus vieille. 

Cependant, cette idŽologie qui dŽcrit la femme comme une m•re-Žpouse fŽconde, soumise 

attentionnŽe, et travailleuse, confinŽe dans lÕespace du foyer domestique, se voit de plus en 

plus remettre en question, surtout par les jeunes gŽnŽrations (hommes et femmes) mais aussi 

par des femmes mariŽes.  



 

 118 

Celles qui quittent leurs maris, souvent pour rŽpondre ˆ des probl•mes de violence conjugale 

en lien avec des comportements alcooliques, sont souvent considŽrŽes comme ayant osŽ 

dŽfier les r•gles dÕalliance. Aller jusquÕau bout de cette dŽmarche signifie souvent se 

retrouver par la suite dans des situations difficiles, parfois de solitude extr•me et de tr•s 

grande prŽcaritŽ matŽrielle. Deux des interlocutrices avec qui jÕai travaillŽ exprimaient ainsi 

le dŽsir quÕelles avaient pu avoir ˆ certains moments de quitter leurs maris respectifs89.  

 

Ç Quand cÕest comme ca, si je peux jÕai envie dÕaller ˆ lÕavion avec le tchap-tchap90 et puis 

fini. Je suis fatiguŽe de toujours il boit, il boitÉlui il boit la bi•re du matin ˆ lÕapr•s-

midi..toujours saožlÉle tchap-tchap comme ca je pars et lui il fait tout seul, tout, je le 

laisse. È 

 

 

Ç Tu sais des fois, avant, tous les soirs son p•re il rentre il est saoul et moi 

jÕentend...jÕentends il tombe ko dans la cuisine. Je sais que bon behÉ ca y est il est encore 

saožl. Alors apr•s le matin des fois moi aussi je bois, comme ca je tombe ko et jÕoublie...ah 

ouais hein parce que des foisÉ ben ouiÉ.tu sais, des momentsÉOu des fois je dis je fais ma 

valise je vais ˆ NoumŽa. Mais le probl•me cÕest les enfants tu voisÉet puis apr•s cÕest des 

probl•mes tu voisÉ.et les enfants ils sont petits.È 

 

Ces deux tŽmoignages rendent compte de la remise en question dÕune soumission de principe 

que la femme doit ˆ son mari en tolŽrant tous ses comportement. Toutefois, on voit aussi que 

dans la pratique, les interlocutrices dont on vient de parler sont encore sur la rŽserve. On 

comprend aussi tr•s bien que les consŽquences dÕun tel acte sÕil se produisait ne seraient pas 

anodines, ni pour le mari qui devrait notamment sÔoccuper de tout le travail domestique, lave, 

habituellement pris en charge par la femme, ni pour la femme qui prendrait de son c™tŽ le 

risque dÕ•tre dŽfinitivement reniŽe par sa belle-famille, au risque de ne plus voir ses enfants 

par exemple. Si la remise en cause de cette soumission existe chez les femmes mariŽes, de 

mani•re parfois tr•s marquŽe lorsquÕelles sont entre elles, elles sont en revanche peu 

nombreuses ˆ passer ˆ lÕacte, sÕaccommodant ainsi plus ou moins de leur situation. 

                                                 
89 Ces dŽclarations pouvant Žventuellement leur porter prŽjudice, je garderais leur anonymat. 
 
90 Le trafic entre les ”les LoyautŽ est organisŽ en correspondance ˆ lÕaŽroport de Magenta (NoumŽa). Ces vols en 
correspondance sont appelŽs Ç Tchap-Tchap È. 
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9.2 Le travail salariŽ : un outil vers lÕautonomie ? 

Le travail salariŽ et les pratiques que les femmes en ont, surtout les plus jeunes, est porteur 

dÕenjeux qui Žclairent le statut et la condition des femmes. Comme nous avons pu lÕŽvoquer 

dans la partie prŽcŽdente, il y a peu dÕemplois salariŽs ˆ OuvŽa et les personnes qui se rendent 

ˆ NoumŽa dans le but dÕen trouver sont nombreuses. 

Les femmes dÕOuvŽa qui sont salariŽes ont souvent recours ˆ des amŽnagements avec leurs 

maris ce qui bouscule la traditionnelle rŽpartition des t‰ches. Leurs horaires de travail ne sont 

en effet pas toujours compatibles avec le travail domestique que leur statut de m•re-Žpouse 

leur demande dÕaccomplir. Il nÕest donc pas rare de constater dans ces cas lˆ que le mari et la 

femme font alternativement la cuisine ou vont chercher les enfants ˆ la sortie de lÕŽcole. 

LÕargent gagnŽ permet aussi ˆ ces derni•res de profiter dÕun plus grand confort matŽriel, ce 

qui nÕest pas sans susciter de jalousies aupr•s des proches. Les femmes salariŽes ont souvent, 

par exemple, leur propre voiture, leur propre tŽlŽphone portable et peuvent aussi prendre 

lÕavion pour aller sur la Grande-Terre, voire m•me partir ˆ lÕŽtranger pour certaines, bien plus 

facilement que celles qui nÕont pas de salaire. Cet argent, par lÕautonomie financi•re 

potentielle quÕil donne, peut dans certaines situations se rŽvŽler •tre un moyen de chantage 

tr•s important envers les maris. Dans des situations difficiles, certaines femmes nÕhŽsitent pas 

ˆ  menacer leurs maris de les quitter en insistant sur la capacitŽ quÕelles ont de pouvoir 

subvenir ˆ leurs besoins matŽriels. Travailler constitue pour celles qui ont ŽtŽ ŽloignŽes ou 

exclues de leurs familles suite ˆ des choix de vie (divorce, adoption du droit civil etc.) une 

vŽritable alternative de vie. 

Les probl•mes que peuvent rencontrer ces salariŽes lors de leur absence ˆ des cŽlŽbrations 

coutumi•res par exemple, sont quant ˆ eux rŽvŽlateurs du rŽel bouleversement que constitue 

cette pratique du travail salariŽ, tr•s ambivalente ˆ OuvŽa. Parce que le travail salariŽ permet 

de se procurer des biens matŽriels parfois onŽreux qui pourront profiter ˆ tous, comme une 

tron•onneuse, une dŽbroussailleuse, une voiture ou encore la tŽlŽvision par satellite gratifiant 

le travail salariŽ et celui qui lÕaccomplit dÕun statut valorisŽ, lÕemploi demeure cependant un 

facteur de bousculement brutal des schŽmas de fonctionnement plus anciens, considŽrŽs 

comme fondamentaux.  
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Nous avons pu voir dans la partie prŽcŽdente que dans la mesure o• les horaires sont fixes, 

certaines femmes sont parfois obligŽes dÕ•tre moins prŽsentes, voire totalement absentes, ˆ 

lÕoccasion de certains travaux coutumiers, huliwa, qui constituent pourtant des obligations 

sociales collectives rŽelles. De plus, le salariat impose des crit•res comme celui de lÕheure qui 

sont parfois considŽrŽs par la population locale comme ne pouvant sÕappliquer ˆ OuvŽa. 

Certains diront donc que Ç le travail comme •a, avec le salaire, cÕest un truc de blancs È 

(Communication personnelle, 2007).  

De mani•re gŽnŽrale, il appara”t fondamental de souligner que malgrŽ toutes les contraintes 

que nous venons dÕŽvoquer la majoritŽ des femmes consid•re nŽanmoins le travail salariŽ 

comme une Ç des possibilitŽs jusque lˆ inŽdites, offertes pas le syst•me occidental È 

(Salomon, 2000 : 336). A ce titre, les femmes sont de plus en plus dŽtentrices dÕun pouvoir 

qui ne leur Žtait, jusque lˆ, que partiellement, ou pas du tout, accessible. 

9.3 Devenir actrice de son devenir 

Absentes de la sph•re orale et des processus de paroles tr•s estimŽs socialement et 

exclusivement masculins, les femmes ne subissent pas pour autant la soumission masculine de 

mani•re aussi radicale que le statut de m•re-Žpouse idŽal peut le laisse entendre. Comme le 

faisait remarquer Christine Salomon,  Ç les formes de vie des femmes, ˆ lÕheure actuelle, sont 

moins verrouillŽs quÕil nÕy para”t de prime abordÈ (Salomon, 2000 :336).  

Contre 46 ˆ Lifou (Nicolas, 2003), les associations de femmes sont peu nombreuses ˆ OuvŽa. 

Au nombre de trois91, elles constituent des nouveaux espaces de partage, comme nous avons 

pu lÕanalyser ˆ propos de lÕactivitŽ de tressage. Les associations avec lesquelles jÕai pu 

travailler, lÕassociation mulefa ˆ Muli et manu aliki ˆ Heo, nÕont pas de revendications 

politiques ou idŽologiques particuli•rement marquŽes. Pour les femmes qui les frŽquentent, 

ces associations sont avant tout des lieux de paroles et de transmissions de techniques (surtout 

pour la couture et le tressage). Ces deux associations ont une pŽriode dÕactivitŽ basŽe sur le 

calendrier civil mais cette activitŽ laisse avec une Žvidence incontestŽe, sa place aux travaux 

coutumiers.  

                                                 
91 Dans les aires fagauvea il en existe deux, Mulefa ˆ Muli  et Manu aliki ˆ Heo. Ces groupes, vieux dÕune 
quinzaine dÕannŽes, officialisŽs sous formes dÕassociations de type loi 1901, comptent environ une vingtaine de 
membres officielles (dont une dizaine y participant rŽguli•rement), et observent le m•me fonctionnement, ˆ 
savoir un rassemblement dans leurs locaux respectifs, une fois par semaine. JournŽe pendant laquelle le tressage 
occupe une place importante. 
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CÕest pour cette raison, quÕen 2007, hormis lÕorganisation de la journŽe de la femme du 8 

mars, les activitŽs rŽguli•res de lÕassociation mulefa nÕont commencŽes que le 15 avril, soit 

quatre mois plus tard que ce qui Žtait prŽvu. Cette association ne poss•de pas de projets 

dŽfinis ˆ lÕannŽe qui se doivent •tre rŽalisŽs dans un temps prŽcis, aussi ce dŽcalage nÕa pas eu 

de consŽquence majeure concernant le fonctionnement de la structure. 

La partie administrative (gestion du budget, des inscriptions etc.) ainsi que les liens avec des 

institutions et dÕautres groupes de femmes (en Nouvelle-CalŽdonie ou ailleurs dans le 

monde), sont coordonnŽs par la Ç ReprŽsentante des femmes IAAI È aupr•s de la Province des 

”les LoyautŽs. Cette derni•re se charge de constituer des dossiers permettant ˆ ces deux 

associations de bŽnŽficier dÕŽventuelles subventions (destinŽes notamment ˆ la construction 

ou ˆ lÕamŽlioration des locaux ou ˆ lÕachat de matŽriel) ainsi que de prendre part ˆ des 

ŽvŽnements de plus grande envergure, comme la participation annuelle aux Ç jeudis du centre 

ville 92È, de NoumŽa, par exemple.  

Au quotidien, celles qui participent ˆ ces associations discutent, font des tressages, cousent, 

plaisantent, font des g‰teaux ou du Ç pain marmite 93È, jouent au bingo. 

Le but initial de ces deux associations Žtait de pouvoir se retrouver entre femmes en dehors de 

la famille, pour partager des savoir-faire mais aussi des idŽes. Celles qui y participent, a peine 

une vingtaine par association, nÕont pas toutes le m•me ‰ge. On constate cependant que rares 

sont les jeunes femmes qui sÕy rendent rŽguli•rement. La prŽsidente de lÕassociation estime 

que les maris constituent souvent un obstacle ˆ leur participation, ceux-ci affirmant 

publiquement ne pas comprendre lÕintŽr•t que prŽsentent ces groupes. 

 

Si les politiques claniques et la gestion de la chefferie demeurent lÕapanage des hommes, 

certaines pratiques deviennent des Ç outils È dont les femmes se saisissent de plus en plus. 

Alors que la rŽussite scolaire et le salariat leur permettent de sÕaffirmer au plan individuel, les 

pratiques associatives permettent la crŽation dÕune solidaritŽ fŽminine qui participe dŽsormais 

de leur identitŽ94 collective, venant dŽfinitivement rompre avec lÕimage de la m•re-Žpouse, 

seule, retenue dans son foyer par ses t‰ches domestiques. 

                                                 
92 Tous les jeudis, en fin de journŽe, la ville de NoumŽa organise sur la place des Cocotiers une manifestation 
(marchŽ, animation etc.) sur le th•me d'une ville du pays, d'une ”le (Lifou, MarŽ, OuvŽa, Ile des pins etc.) ou 
encore d'un sport. 
 
93 Ce pain est moulŽ dans des marmites qui cuisent dans un four traditionnel de terre. 
 
94 Ce terme suscitant de vifs dŽbats au sein de la discipline anthropologique, nous nous limiterons pour lÕinstant ˆ 
la dŽfinition des phŽnom•nes de lÕidentitŽ donnŽe par S.TcherkŽzoff et F. Douaire-Marsaudon : Ç des valeurs 
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Dans cette derni•re partie, nous avons proposŽ une analyse concernant les diffŽrents r™les que 

les femmes dÕOuvŽa pouvaient tenir dans leur sociŽtŽ. Nous avons dÕabord voulu montrer 

comment comment les travaux sur le genre en Nouvelle-CalŽdonie se situaient dans 

lÕensemble des Žtudes anthropologiques concernant cette question. 

Ceux de C. Salomon et de C. Hamelin notamment, nous font comprendre comment la 

distinction de sexe se fonde en pays kanak sur certains processus dÕapprentissage des normes 

et des valeurs. 

Nous nous sommes demandŽ ensuite comment une petite fille dÕOuvŽa devenait une femme, 

autrement dit quÕelles Žtaient les Žtapes par lesquelles elle passait pour acquŽrir le statut de 

fafine, traduit en fran•ais par Ç femme È et les pratiques que chaque Ç Žtape È impliquait. 

Nous avons ainsi montrŽ que le terme fafine ne pouvait littŽralement se traduire par le mot 

Ç femme È car la maternitŽ est lÕŽtape qui permet ˆ une jeune fille ou ˆ une Žpouse de devenir 

une fafine et non le mariage, m•me sÕil fait partie du processus. Nous avons dŽcrit ensuite les 

pratiques, rituelles ou non, de ces fafine, Ç Žpouse-m•re È, aux Žtapes importantes du cycle de 

la vie, ˆ savoir la naissance, le mariage et le deuil. Nous avons ainsi montrŽ que ces moments 

Žtaient ˆ la fois lÕoccasion dÕagir en tant que Ç groupe È et des moments pendant lesquels on 

retrouvait, par lÕintermŽdiaire de la transmission, les diffŽrents Ç moments dÕŽvolution È vers 

ce statut de m•re-Žpouse idŽalement soumise et besogneuse.  

En dŽpit du fait que les femmes soient exclues Ç publiquement È des politiques de gestion de 

la chefferie elles ne se situent pas non plus dans une situation de soumission radicale. LÕŽtude 

des pratiques du travail salariŽ et des fonctionnements associatifs qui se dŽveloppent 

permettent de comprendre que ces femmes sont au cÏur dÕun processus de transformation des 

rapports de genre. 

                                                                                                                                                         

exprimŽes et des mani•res dÕentretenir des relations sociales È. (TZCHERKEZOFF et DOUAIRE-
MARSAUDON, 1997 : p.11). 
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CONCLUSION 
 

Dans lÕ”le dÕOuvŽa, en Nouvelle-CalŽdonie, au quotidien comme pour les occasions spŽciales 

rŽglŽes par la coutume, la division des t‰ches entre les femmes et les hommes est forte : un 

nombre ŽlevŽ dÕactivitŽs maintient chacun des deux sexes dans des sph•res dÕaction qui leur 

sont rŽservŽes. En participant quotidiennement ˆ ce que faisaient les femmes, nous avons 

rŽalisŽ que ce que nous dŽsignions sous lÕappellation dÕÇ activitŽ quotidienne È est localement 

considŽrŽ et nommŽ comme Žtant du Ç travail È. Tout au long de cette Žtude, nous avons tentŽ 

de dŽmontrer que le Ç travail È, en tant que notion heuristique, permettait une approche multi-

dimensionnelle du traitement des activitŽs et des reprŽsentations du temps dans lequel elles 

sÕinscrivent et prennent sens. LÕanalyse du travail ˆ OuvŽa est apparue alors comme une 

entrŽe thŽorique pertinente pour comprendre comment sÕy construisent les identitŽs sexuŽes. 

 

En nous appuyant sur les conclusions du mŽmoire de Master 1, qui portait sur les conditions 

dÕexpŽrience de la temporalitŽ ˆ OuvŽa, nous avons montrŽ, dans la premi•re partie, que dans 

cette sociŽtŽ, il existait plusieurs Ç Žchelles de temps È et que le contexte temporel variait 

selon la nature des activitŽs pratiquŽes. Selon les actions accomplies, le temps peut •tre 

englobant et circulaire, ou linŽaire et segmentŽ sur le mod•le occidental. Dans ce contexte de 

Ç di-chronie È, chacun change de syst•me de relation au temps en fonction de ce quÕil fait et 

cÕest donc la nature de la t‰che qui dŽtermine le contexte temporel dans lequel elle sÕinscrit. 

Ce phŽnom•ne de bascule entre deux syst•mes de rapport au temps, en fonction de lÕactivitŽ 

pratiquŽe, rappelle fortement celui de la Ç diglossie È o•, dans un milieu bilingue ou 

plurilingue, une langue correspond ˆ une situation, une personne ou une activitŽ. LÕŽtude la 

gestion du temps permet de comprendre que selon la nature du travail, lÕorganisation et les 

enjeux se rŽv•lent diffŽrents.  

La deuxi•me partie de ce mŽmoire a ŽtŽ consacrŽe ˆ lÕexploration de la notion de travail ˆ 

OuvŽa. Nous avons dÕabord introduit lÕidŽe que si le travail existait dans la plupart des 

sociŽtŽs, les valeurs qui y Žtaient associŽes pouvaient varier dÕune sociŽtŽ ˆ lÕautre. Les 

travaux anthropologiques accomplis sur le travail dans les sociŽtŽs ˆ Ç Žconomie primitive È 

nous ont permis de comprendre quÕelle ne pouvait pas •tre ŽtudiŽe ˆ OuvŽa ˆ lÕaune de 

crit•res analytiques valables dans les sociŽtŽs occidentales et quÕil fallait partir des catŽgories 

de pensŽe locales.  



 

 124 

Pour mettre en pratique cette approche, nous avons effectuŽ une analyse du vocabulaire 

vernaculaire qui Žtait utilisŽ pour dŽsigner le travail. La langue vernaculaire des lieux o• nous 

avons fait du terrain Žtant le fagauvea, nous avons commencŽ par les termes huliwa et lave 

qui dŽsignent, dans cette langue, respectivement le Ç travail coutumier È et la Ç t‰che È qui est 

ˆ faire. Toutefois, la langue officielle dÕOuvŽa est le fran•ais, aussi nous avons analysŽ les 

termes fran•ais utilisŽs pour dŽcrire la notion de travail, ˆ savoir Ç travail È, Ç travailler È, 

Ç travailleur È, mais aussi ceux qui dŽsignent du Ç non-travail È, Ç vacances È et Ç repos È.  

 

Ainsi, nous avons vu quÕˆ OuvŽa, la notion de travail existe et quÕelle dŽsigne trois 

groupements dÕactivitŽs. Le travail coutumier dÕabord, le travail quotidien ensuite et le travail 

salariŽ enfin. Ces trois formes de travail sont hiŽrarchisŽes et se diffŽrencient par leur gestion 

temporelle et leur situation dans le syst•me du temps auquel elles appartiennent, enfin par les 

regroupements sociaux quÕelles op•rent. LÕanalyse de ces trois formes de travail nous a 

permis de montrer que dans le travail quotidien et dans le travail coutumier, les hommes et les 

femmes sont tr•s clairement distinguŽs selon une division Ç par sexe È. Nous avons considŽrŽ 

que la notion de la division par sexe, de Marcel Mauss, sÕavŽrait la plus pertinente pour parler 

du travail ˆ OuvŽa. Elle permet de considŽrer que, dÕune part, la division sexuelle ne constitue 

quÕune des modalitŽs relatives ˆ la distinction de sexe et non son fondement et dÕautre part, 

quÕil ne faut pas considŽrer Ç la È femme, mais les personnes de sexe fŽminin au regard du 

statut qui peut •tre le leur ˆ diffŽrents moments de la vie. En  ce sens, nous avons tentŽ de 

dŽmontrer que les pratiques du travail et plus particuli•rement la distinction des t‰ches Žtaient 

porteuses dÕenjeux qui Žclairent le statut et la condition des femmes et quÕelles constituaient 

une entrŽe pertinente pour lÕanalyse des rapports sociaux entre femmes et hommes.  

 

Dans la troisi•me partie nous avons tentŽ de dŽfinir qui Žtaient Ç les femmes È ˆ OuvŽa et de 

resituer leurs pratiques au sein dÕun questionnement sur le temps dÕune vie. LÕOcŽanie Žtant 

lÕun des terrains de prŽdilection des Žtudes de genre, nous avons envisagŽ les travaux majeurs 

traitant de ces questions ˆ propos de cette rŽgion du monde et plus particuli•rement ceux qui 

se rapportent ˆ la Nouvelle-CalŽdonie. Apr•s avoir montrŽ de quelle mani•re pouvait •tre 

envisagŽe la distinction de sexe en pays kanak, nous avons dŽcrit le processus qui permet ˆ 

une petite fille de devenir une femme. Nous avons ensuite avancŽ que la maternitŽ constituait 

lÕŽtape la plus importante, ce qui nous a permis de comprendre que la traduction du terme 

fagauvea  fafine en Ç femme È ne pouvait convenir car il omettait cette dimension.  
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En considŽrant que fafine signifie m•re-Žpouse nous avons ensuite envisagŽ les pratiques, 

rituelles ou non, que ce statut implique. En les situant au sein du cycle de la vie, nous avons 

analysŽ les pratiques des fafine lors de la naissance, du mariage et de la pŽriode de deuil. 

Le travail coutumier, qui se situe dans un temps englobant, permet dÕentrevoir un lien avec le 

cycle de la vie. NŽanmoins, faute de donnŽes suffisantes sur les rituels du temps de la vie et 

particuli•rement sur ceux qui entourent la naissance, nous nÕavons pu quÕapporter des 

rŽponses partielles au questionnement qui concerne le temps comme catŽgorie englobante. 

 

Nous avons nŽanmoins tentŽ de montrer que les pratiques du travail fŽminin mettaient en 

lumi•re la place des femmes au sein de cette sociŽtŽ. Le travail quotidien construit, par 

exemple, le r™le type dÕune fafine, m•re-Žpouse idŽalement soumise et sous lÕautoritŽ de son 

mari. Le travail constitue une catŽgorie au sein de laquelle se jouent des aspects 

fondamentaux de lÕidentitŽ individuelle et collective ainsi que des relations de pouvoir. A 

OuvŽa, les politiques de gestion des chefferies et des institutions coutumi•res en gŽnŽral 

demeurent lÕapanage des hommes qui ont publiquement le statut de dŽtenteur du pouvoir. 

Toutefois, le comportement idŽal dÕune m•re-Žpouse qui repose sur une soumission 

permanente et sur un r™le de gestion et dÕentretien de lÕespace domestique est actuellement 

remis en question. Au centre de questionnements tr•s actuels, les nouvelles pratiques du 

travail salariŽ et des activitŽs associatives, parfois conflictuelles, appartiennent dŽsormais au 

paysage local et sont aujourdÕhui le moteur de profonds changements des rapports sociaux de 

sexe en pays kanak. 

 

Les conclusions de cette Žtude dŽbouchent sur la question de lÕaction sociale. En considŽrant 

cette derni•re notion, il semble possible de sÕinterroger sur les thŽories et les pratiques locales 

de sa production. Ceci para”t particuli•rement intŽressant ˆ traiter,  d•s lors que lÕon rŽalise 

quÕen raison de Ç lÕaffaire de la grotte È, lÕ”le dÕOuvŽa entretient un rapport particulier avec 

lÕaction sociale dans sa dimension politique. Interroger lÕaction politique comme action 

sociale en se questionnant sur ce que reprŽsentait lÕengagement politique en 1988 et sur la 

mani•re dont il est envisagŽ aujourdÕhui, permettra sans doute dÕenvisager lÕŽtude dÕune autre 

dimension de la temporalitŽ, celle de lÕŽvŽnement.  
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Au-delˆ de Ç lÕaffaire de la grotte È, les ŽvŽnements qui sont ˆ lÕorigine de la rŽputation de 

pays Ç maudit È, sont progressivement devenus pour les Kanak dÕOuvŽa lÕexemple dÕun 

engagement politique inŽvitable dans la lutte pour lÕindŽpendance du peuple kanak. Outre la 

disparition des dix-neuf indŽpendantistes kanak tuŽs lors de lÕassaut de la grotte en 1988, 

OuvŽa a du affronter dÕautres Žpreuves majeures concernant lÕespoir de lÕavenir de 

lÕindŽpendance,  comme celle de la disparition de son leader, J.-M. Tjiabou, assassinŽ ˆ 

OuvŽa en 1989. 

Par ailleurs, si lÕon veut Žtudier les processus de mise en oeuvre de lÕaction sociale et de ce 

qui conditionne sa rŽussite ou son Žchec, il sera nŽcessaire dÕinterroger les relations que les 

gens dÕOuvŽa entretiennent avec les anc•tres et les puissances surnaturelles. RŽguli•rement 

honorŽes, punissant parfois ceux qui bafouent les r•gles de vie, les puissances surnaturelles 

sont considŽrŽes localement comme Žtant prŽsentes partout et responsables du bon 

dŽroulement de la vie. Dans les cŽrŽmonies coutumi•res, nous lÕavons vu, la rŽfŽrence aux 

anc•tres, en particulier au travers de la parole, demeure fondamentale, garante de la lŽgitimitŽ 

du rituel. Cependant, les donnŽes recueillies apparaissent, dans lÕŽtat actuel, insuffisantes pour 

analyser plus finement lÕensemble des relations qui lient les femmes et les hommes dÕOuvŽa 

aux anc•tres, les anc•tres Ç ordinaires È comme ceux qui sont devenus des figures de 

lÕhistoire. Une autre recherche de terrain pourrait permettre de comprendre alors comment se 

conjuguent, ˆ OuvŽa, le temps des anc•tres et de la coutume avec le temps de lÕŽvŽnement et 

de lÕaction. 

 

En 2008, pour les habitants dÕOuvŽa, lÕespoir dÕune Ç Kanaky È indŽpendante est toujours lˆ 

et lÕengagement politique de chacun dans ce chemin qui construit le Ç destin commun È y 

prend une forme singuli•re quÕil est nŽcessaire dÕŽtudier pour comprendre, de mani•re plus 

gŽnŽrale, les fondements des diffŽrentes pratiques de lÕaction sociale dans cette sociŽtŽ. 
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ANNEXE I - Positionnement linguistique du fagauvea (West Uvea) 

 
Figure 19. Classification des langues polynŽsiennes. 










